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I. Coup- d'oeil général slir V Amérique
septentrionale. '
Xj'histoitîe de l'Amérique septentrionale n'a aucun rapport avec celle des peuples ancien» et modernes. En moins d'un siècle, une faillis partie de la population européenne traverse les mers, s' établit sur un continent jusqu'alors inconnu , féconde des terres couvertes de forêts épaisses , aussi antiques que le temps , de marais immenses, de plantes entrelacées les unes dans les autres , qui formaient des barrières presque insurmontables, et fonde de» États puissans, qui, quoique in dépéri dans les uns des autres , se prêtent une force mutuelle et sont tous réunis pour leur prospérité et pour leur défense , ainsi qu'une chaîne est campo-
sée de plusieurs anneaux. Ces diverses vinces tirant en partieleur origine d'un royaume illustre et puissant, croyaient devoir le regarder comme leur métropole; ils en avaient adopté les lois , les usages , et en parlaient une môme langue. Mais la funeste politique de celle métropole fait naître une révolution , qui , après avoir fait couler des flots de sang , affranchit l'Amérique septentrionale d'une dépendance à laquelle elle se serait peut-être toujours soumise , et fait élever une puissance aussi redoutable que celles de l'Europe. Des nations sauvages , errantes dans ces affreux déserts , contribuent elles-mêmes à ces événemens extraordinaires, et a se dépouiller des propriétés que leur avaient assignées la nature ,1a lumière des arts et des sciences brille tout-à-coup dans des contrées qui semblaient devoir être éternellement incultes et barbares.
Tels sont les faits vraiment curieux et étonnons que nous allons offrir dans cet abrégé historique, où l'on verralc spectacle que présentent desmœurs et des usages étrangers aux Annales des peuples policés , et des parti culari tés dignes de remarque dans l'histoire naturelle. Nous ferons un choix dans les nombreux auteurs qui se sont occupés de tous ces objets intéressa us , ainsi que parmi les voyageurs qui uni parcouru
(S ) einr-mèmes ces riches contrées, et nous emploierons souvent leurs propres expressions ; car à quoi bon chercher à dire en d'autres termes ce qui est déjà fort bien exprimé ? Cependant nous les rectifierons et nous citerons nos garans toutes les fois que cela sera nécessaire. Nous ne croyons pas qu'il soit possible d'offrir aux lecteurs un livre plus instructif et plus Tarie. Si pos récils n'ont pas toute l'étendue dontïls seraient susceptibles , ets'il nous arrive de garder le silence sur certains objets , c'est que nous publions un abrégé et non une histoire générale.
La contrée dont nous allons nous occuper , Ce pays si vaste du Nouveau-Monde, est formée par deux presqu'îles unies par l'isthme de Panama , dont la moindre largeur est d'environ sept lieues, et qui partage ce grand continent en Amérique méridionale et en Amérique septentrionale. La parue du nord paraît avoir plus d'étendue que l'autre; mais celle du midi est infiniment plus riche en mines d'or et d'argent. L'Amérique septentrionale comprend, du nord au sud, soixante-treize degrés de latitude, et s'étend .jusqu'au quatre-vingtième. Les Apalaclies , qui la divisent dans culte direction, se rapprochentplus ou moins de l'Océan. Leur moindre éloi&nemenl des tôles est de
«ni cinquante milles f i) ; ils n'en sont jamais à pins de cent vingt lieues. Au-delà de ces monts est un désert immense, dont on a parcouru jusqu'à huit cents lieues sans en trouver la fin. On conjectnre , avec beaucoup de ' vraisemblance, qu'à l'extrémité de ces déserts, il y a des fleuves qui vont sejeter dans la mer du Sud.
Quelques montagnes différentes des Apalaches s'embranchent à la chaîne principale dans divers points de leur étendue , mais n'en ont elles-mêmes qu'une très-bornée. La longue chaîne qui fait la division des États-Unis court du nord-est au sud-ouest. Les plaines laissées entre elles et la mer sont très-étroites' dans les provinces du Word , et le terrain y est généralement pierreux , quoique assez productif dans plusieurs points. De la Pensylvanie k la Caroline du nord , les plaines s'élargissent et le terrain est d'un sable gras , argileux et fertile ; mais elles s'étendent bien plus encore de la Caroline du sud à la Floride; le terrain alors est bas - plat, couvert d'eau, et semble avoirété laissé depuis peu pur la mer.
La grande différence de latitude en produit One proportionnée dans les climats des dilî'é-
(t) Environ iroi» milles pu liuoe.
(5) États. La neige couvre le Vennont et la province de Main pendant cinq ou six mois de l'année , cl l'hiver y en dure sept , tandis que celte saison rigoureuse n'existe presque pas dans la Caroline du sud, et moins encore dans la Géorgie , et que quand par hasard la neige y tombe, elle ne reste pas deux jours sur terre.
La variation subite dans la température est un caractère commun au climat varié de l'Amérique septentrionale. II n'est pas rare de voir le thermomètre des cendre ou s'élever en vingtquatre heures de vingt-cinq degrés.
Le froid est d'ailleurs incomparablement plus vif et plus durable en Amérique qu'eu Europe, dans les mêmes latitudes, et la chaleur plus brûlante et plus insupportable. 11 est même à remarquer que dans les différentes latitudes du continent de l'Amérique septentrionale , la chaleur diffère plus par sa durée que par sa force.
L' aunes n'a guère aux Etals-Unis que deux saisons , et elles s'y succèdent brusquement et presque sans transition : dans tout le Nord , les hivers sont longs et rigoureux, et les êtes courts , mais brùlans.
Celle grande variation du climat affecte Sensiblement la santé des hahîtans des États- Unis. On devient en Amérique plus tôt vieux
(6) qu'en Europe. L'influence du climat est eït' core plus sensible sur les femmes : jeunes elles sont généralemcnrjolïes, et le sont plus particulièrement à Philadelphie ; mais dès vingt ans elles commencent à perdre de leur fraîcheur ; a vingt-cinq , beaucoup d'entre elles seraient prises pour des Européennes de quarante; leurs couleurs sont passées, leurs formes l'altèrent déjà (i).
Dès le mois de mai lesoleil âbeaucoupde force Sons le climat qui règne dans les pays voisins des monts Apalachcs, qui séparent le Canada de l'Albany; et dans les mois de juin, de juillet et d'août , les sources qui descendent des monlagnes et qui rendaient seules les rivières navigables, se perdent dans les terres ou restent à sec. Les rivières de l'Amérique sont quelquefois des torrens , et souvent des ruisseaux. Ce sont, comme le dit un écrivain célèbre ( Raynal ) , des fleuves d'un jour, taris le /e«demain. Les climats de l'Amérique ne seraient pas plus froids que .ceux qui sont situés soùs les mêmes degrés dans l'Europe et dans l'Asie, si les vents ne traversaient pas pour s'y rendre des lacs glacés d'une vaste étendue , et si l'im-
(i) Voyage dans Us Élan-Unis d'Amérique, par M. d» L a rocli c f a u c a 11 1 il ■ Li a n c a u r l .
mensilé des forêts qui couvrent les montagne! de leur chevelure n'entretenaient pas l'humidité cl la fraîcheur de la terre ; si les vents du nord ne venaient pas transformer en neige les nuages assemblés sur le sommet de cet montagnes. Tant que la coignée n'aura point éclairci ces forêts , leurs feuillages répandront sur toute l'étendue du continent septentrional les eaux et les glaçons ; mais le soleil n'en conserve pas moins son empire , et la chaleur de ses rajons , plus forte et plus durable que la température ne semble l'annoncer, attire et dissipe promptement, dans les beaux jours de l'éuî , ces fleuves nourris de frimas , qui paraissaient le disputer à l'orgueil des mers, lis vont former de nouveaux nuages qui , remplissant les vides de l'atmosphère , se dispersent dans tout l'univers, l' embellissent et le fécondent (i).
Ce qui distingue le plus i*Amériq«e des autres parties de la terre, dit le célèbue histo-rien Robcrtson , c'est la température particulière de son climat, et les différentes lois auxquelles il est assujetti par rapport à la distribution du froid et du chaud. On ne peut dc-
(i) Estai kiitor. tt polit, tur P4int'rifui itpt. , par Hil; lurtl-d'Aubcrteuil.
(8) terminer précisément te degré de chaleur qtrf règne dans une partie du globe par sou éloi— giicment de l'équaieur. Le climat d'un pays dépend de son élévation au-dessus de la mer, de l'étendne do continent , de la nature du sol, de la hauteur des montagnes adjacentes , et de plusieurs autres circonstances. Nombre de causes diminuent cependant leur influence dans la plus grande partie de l'ancien continent j mais les règles fondées sur l'observation de notre hémisphère ne sont point applicables & l'autre- Le froid qui règne dans la zone glaciale se fait sentir dans la moitié de celle qui devrait être tempérée par sa position. Les pays , les terres situés sous le même parallèle que les provinces les plus fertiles et les mieux cultivées de l'Europe , sont exposées à des frimas perpétuels qui détruisent presque la force végétative. L'ile de Terre-Neuve, une partie de la Nouvelle-Ecosse et le Canada , sont sous le même degré de latitude que le royaume de France: cependant les rivières y gèlent en hiver à plusieurs pieds d'épaisseur, et la terre est couverte de neige; ce qui oblige tous les oiseaux à fuir pendant celle saison un climat où ils ne sauraient vivre. Le pays des Eskimaux, une partie de la terre de Labrador , el les pays situés au sud de la baie de Hudson , sont sous le uiêma
parallèle que la Grande-Bretagne , et cependant le froid y est si vif que les Européens s'ont jamais osé les cultiver.
Un savant, habitant dans le Nouveau-Monde, raconta à M. de Larochefoucauld-Liancourt un phénomène bien exlraord inaire en météorologie : c'est que la marche du baromètre est , en Amérique - contraire à celle qu'il a dans l'ancien monde. En Europe, il monte vingtquatre heures avant qu'il se dispose au beau temps , et il baisse de même pour le mauvais : c'est en Amérique le contraire. Quand le temps doit eue mauvais , le baromètre remonte trèsrapidement et subitement , puis il descend ensuite graduellement.
John de Crève-Cœur , écrivain et cultivateur américain , décrit avec énergie et d'un pinceau très-fidèle l'hiver de sa patrie , les phénomènes qui l'accompagnent, et les rigueurs etlesamusemens de cette saison. Il s'exprime en ces termes , et nous pensons qu'on ne s'apercevra point de la longueur de son récit : « Les grandes pluies viennent à la fiuile l'automne et remplissent les sources , les ruisseaux et les marais , pronostic infaillible du changement de saison. A cette chute d'eau succède une forte gelée qui bous amène le vent du nord-ouest ; ce froid perçant jette un pont universel sur tous les
endroits aquatiques, et prépare la terre à cevoir cette grande masse de neige qu bientôt suivre : les chemins, autrefois impri ticables, deviennent ouverts et faciles. Quelquefois, après cette pluie, il arrive un intervalle de calme et de chaleur appelé Y été sauvage: ce qui l'indique, c'est la tranquillité de l'atmosphère et une apparence générale de fumée. Les approches de l'hiver sont douteuses jusqu'à cette époque ; il vient vers la moitié de novembre, quoique souvent des neiges et des gelées passagères arrivent long-temps auparavant.
» Quelquefois nos hivers s'annoncent sans pluies , et seulement par quelques jours d'une chaleur tiède et fumeuse , par le haussement des fontaines , etc. Dans ce cas , la saison sera, moins favorable, parce que les communications , dont on a tant besoin , seront moins libres ; c'est alors qu'il faut s'applaudir de sa prévoyance, car Userait trop tard de remédiée aux choses négligées. Bientôt le vent de nordouest (ce grand merilkger du froid) cesse de souffler; l'air s'épaissltTOsensiblemeni ; il prend une couleur grise ; on ressent un froid qui attaque les extrémités du nez et des doigts. Ce calme dure peu; le grand régulateur de nos saisons commence à se faire entendre ; un bruit
sourd el éloigné annonce quelqne grand changement. Le vent tourne au nord-est; la lumière dusoleils'obscurcit, quoiqu'on ne voie encore aucun nuage ; une nuit générale semble approcher , des atomes imperceptibles descendent enfin ; à peine peut-on les apercevoir; ils approchent de la terre comme des plumes dont le poids est presque égale à celui de l'air : signe infaillible d'une grande chute de neige.
» Quoique le veut soit décidé , on ne le sent . pas encore -, c'est comme un zéphyr d'hiver. Insensiblement le nombre ainsi que le volume de ces particules blanches deviennent plus frappans ; elles descendent en plus grands ûoeons ; un vent éloigné se fait de plus en plus entendre , accompagne comme d'un bruit qui augmente en s'approchaut. L'élément glacé si fort attendu parait enfin dans toute sa pompe boréale; il commence par donner à tous les objets une couleur uniforme. La force du vent augmente ; le calme froid et trompeur se change souvent en une tempête qui pousse les nues vers le sud-ouest avec la plus grande impétuosité ; ce Vent heurte à toutes les portes , gronde dans toutes les cheminées , et siffle sur les tons les plus aigus, à travers les branches nues des ■arbres d'alentour. Ces signes annoncent le poids, la force et la rapidité de l'orage. La nuit
arrive, et l'obscurité générale augmente eni corc l'affreuse majesté Je celte scène effrayante pour ceux qui ne l'ont jamais vue. Quelquefois cette grande chute de neige est précédée par un frimas qui , comme un vernis brillant, s'attache à la surface de la terre , aux bâtimens , aux arbres et aux palissades ; phénomène fatal aux bestiaux mélancoliques et solitaires : ils cessent de brouter; ils attendent, le dos au vent , que l'orage soît passé.
» Quel changement subît! Du soir au lendemain le tableau de l'automne a disparu; la nature s'est revêtue d'une blancheur éclatante, contrastée par l'azur des- cieux. Des chemins bourbeux et pleins de fange deviennent des chaussées glacées et solides.
» L'alaimc est répandue de tous cotés ; le, maître, suivi de tous ses gens, court vers les champs où sont les bestiaux; les barrières sont ouvertes ;. il les appelle et les compte à mesure qu'ils passent devant lui. Les boeufs et les vaches, instruits par l'expérience, savent retrouver l'endroit où l'hiver précédent ils avaient été nourris- Les plus jeunes les suivent ; tous marchent à pas lents. Les poulains , d'une approche difficile lorsqu'ils étaient libres et sans contrainte,, soudainement privés de cette libellé , deviennent plus doux et plus dociles I
la main qui les caresse. Les moutons, chargés de leurs toisons , dont le poids est augmenta par la neige , avancent lentement ; leurs bèle- ■îens continuels annoncent leurs embairas et leur terreur- Ce sout eux qui fixent nos premiers soins et notre première attention. Bientôt les chevaux sont conduits à leurs écuries , le» boeufs à leurs étables ; le reste , suivant l'âge , est placé sous les hangards et sous les divisions qui leur sont assignées.
» Le ciel soit béni ! tout est à l'abri de Vin* clémence de l'air; l'œil vigilant du cultivateur a présidé à chaque opération, et, comme un bon maître, il a pourvu au salut de tous; nul accident n'est arrivé. De retour chez lui., sa femme, ravie de le voir revenir avant la nuit, lut offre une coupe de cidre mêlé avec du gingembre, et pendant qu'elle prépare les vèlemeni dont elle veut qu'il se couvre, elle lui raconte les soins qu'elle a pris aussi des volailles , département moins étendu, à la vérité, mais non moins utile.
» Dans ce moment un nègre entre dans la salle , portant une énorme bûche nécessaire pour (pue le feu jette une chaleur suffisante; elle est placée dans 1 aire. La famille s'asseoit pour jouir de cette chaleur bénigne et répares ses forces dans le repas du soir. Le maître ouvra
la porte de temps en temps pour contempler le progrès du vent et de la neige ; à peine ose-t-il mettre la tète dehors. Quelle obscurité! quelle nuit noire! dit-il à sa femme; jene puis voirlea palissades qui ne sont qu'à deux perchesd'ici ; à peine puis-je distinguer les branches de nos acacias; je crains qu'ils ne cassentsous le poids de la neige,
B A peine le jour a-t-il paru , que le cultivateur sehàlc de sortir du lit, appelle ses nègres: l'un s'empresse à allumer du feu dans la chambre, pendant que les autres vont au h an g ard et à la grange. Mais comment y parvenir ? La neige est épaisse de deux pieds, et elle tombe encore ; ils n'ont point le loisir d'ouvrir les
es ; ils y arrivent comme ils chemins et les sentiers ont e amoncelée par le vent dans présente des obstacles qu'on
passages ne cessa n peuvent, car les disparu, et la m certains endroit!
ne peut franchi
» Les bestiaux qui, pendant la nuit, étaient restés immobiles sous une neige adhérente, soudainement ranimés à la vue du maître, se secouent et s'approchent de toutes parts pour recevoir leur fourrage.
» Après avoir nourri les bestiaux , il faut chercher des places pour les abreuver ; il faut , avec des haches , ouvrir des trous dans la glace;
(>5.)' il faut écarter la neige pour se procnrcr une approche commode et non glissante.
m Mais il arrive souvent qu'à la suite de ce* grands orages , après même que les chemin s ont été battus , le vent du nord-ouest ( tyran de ces contrées ) souffle avec son impétuosité ordinaire ; alors il soulève le nouvel élément, qu'il emporte et répand de toutes parts. La nature semble ensevelie dans un tourbillon d'atomes blancs. Malheur à ceux qui voyagent en traîneaux; ils cessent de discerner les objets; ils perdent leurs chemins ; les chevaux , couverts de neige ainsi qne le voyageur, s'égarent et s'enfoncent dans des endroits où ils ne peuvent plus toucher la terre avec, leurs pieds. Le chagrin, l'inquiétude et le froid rendent ces situalions dangereuses. Quoique ces nuages déneige ne soient pas aussi dangereux que les sables soulevés de l'Arabie , ils ne laissent pas cependant de faire périr bien des hommes tous les hivers. A certains égards , cette seconde tempête est plus nuisible que la première : souvcnlelle emporte la neige de quelques coteaux et laisse le grain exposé à la fureur de la gelée. Soulevée comme la poussière , la neige tombe dans les chemins, qu'elle rend impraticables 5 elle s'accumule devantles maisons , tourmente les bestiaux et suspeud les voyages. Poussée
r la force de ce vent terrible, elle pénétra par-tout. Alors les habitans dont les traîneaux rassemblés avaient baUu et ouvertes chemins, se réunissent une seconde fois. C'est l'ouvrage le plus pénible que les chevaux puissent faire ; mais ces communications sont essentielles : il faut aller au marché , à l'église , au moulin , aa bois ; il faut aller voir ses voisins pendant cette ■saison de joie et de fête.
» Le bûcher formé pendant l'antomne est bientôt épuisé pour alimenter nos feux; il faut s'en procurer une provision proportionnée aux besoins de la famille. La prudence nous indique même la nécessité, pendant l'hiver, de pourvoir à ceux de l'été , opération dure et laborieuse ; car quand la neige est profonde , un arbre tombé disparaît, et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'on le coupe en morceaux de huit pieds de long pour le charger sur le iraih eau. Pour simplifier cette opération, on s'adresse à ses voisins, si l'on jouit de leur estime : ils s'assemblent volontiers et se rendent mutuellement service. C'est alors que la maîtresse n'épargne rieu de ce que la cave , le grenier, produisent de meilleur; c'estunjourde fête destiné à reconnaître le service essentiel quenous rendent nos voisins. L'industrïede]afemme,son adresse à apprêter les mets , son goût , sa déli-
, tout est mis en usage dans cesfrohcjir (mot anglais usité). C'est ainsi que, dans un heureux voisinage , toutes les familles se fournissent de bois et s' en tr' aident. Il en est de même pour nos écoles : chaque père se trouve art jour marqué avec les autres , et contribue à y apporter la quantité de bois requise. Si quelque veuve en est dépourvue , comme souvent cela arrive, la charité et la bienveillance ne manquent jamais de lui fournir son bûcher. Le bois ne coûte que la peine de le couper et de l'apporter ; mais cela même est très-considérable.
» Quand les tempêtes du nord-ouest sont fi« nies , nous jouissons alors d'nn temps froid et serein qui dure pendant plusieurs semaines. Le soleil luit sans nuages et rend cette partie de la saison non-seulement mile, mais agréable. Alors nous portons nos bois aux moulins à scie , nos blés, nos farines et nos viandes salées aux magasins consU'uilssurles difléren tes rivières qui mènent aux principales villes.
» Quand nous allons visiter nos amis par un froid excessif qu'augmente encore la vitesse de nos chevaux ( et c'est la saison qui plaît davantage aux femmes et aux enfans), l'épouse la pins délicate, les enfans les plus jeunes, tous oublient l'àpreié du nord, et n'aspirent qu'au plaisic palier eu traîneau. C'est alors que les portes do
l'hospitalité américaine sont ouvertes. Chacu» attend ses amis ; les grands travaux sont suspendus ; il n'y a plus qu'à profiter de la neige. Telle femme dont les parens demeurent à. une grande distance, enchaînée chez ellepar les soins de son ménage pendant l'été, attend les rigueurs de l'hiver avec la plus grande impatience et voïl tomher la neige avec une joie extrême; elle ne cesse alors d'importuner son mari pour qu'il la mène au sein de sa famille , et il se rend avec plaisirà ses instances. On prend les plus grandes, précautions pour se garantir du froid , et on ne manque jamais d'amener tous les enfans. Quatre grandes personnes et quatre jeunes peuvent ai- i Bernent se transporter dans ce qu'on appelle traîneau d'jllbani, fort supérieur à ceux qui sont faits à la manière anglaise. Mais si la distance est grande il faut s'arrêter à cause du froid. Toutes les portes s'ouvrent au voyageur la nuit comme le jour. On se réchauffe au feu. de l'inconnu ; il vous donne du cidre et du gingembre, qui-esl le remède à tous les maux. On, arrive enfin : une autre compagnie nous a procédés peut-être : n'importe ; te cœur de l'hôte , sa maison , ses écuries sont à votre service; l'Américain ne se refuse rien et consomme dans l'hiver la moitié des fruits de l'été. Plus on est ensemble et plus on est heureux. Chaque mère
nue fois réchauffée, endort )' enfant stit son sein elle couche dans la chambre voisine. Alors on se rassemble autour du feu , où chacun raconte les nouvelles de son canton. Que l'on est aise de se revoir ! Quelle joie vive et pure ! La bouteille, sî nécessaire dans cette saison, échauffe les hommes , les unit , introduit parmi eux la liberté et la familiarité. Le soir vient ; il nous manque encore un plaisir ardemment désiré par les jeunes-gens, et auquel les pères et mères participent souvent : c'est la danse. Le vieux nègre de la maison, qui, dans sa jeunesse, a fait danser le grand-père et la grand'mère , aujourd'hui simples spectateurs , possède encore l'art
de faire sauter en cadence , et c'est tout ce qu'il
faut.
» L'heure du souper arrive ; chacun aide à le préparer , car il ne consiste qu'en un petit nombre de plats : la fatigue donne de l'appétit , la faim satisfaite conduit au sommeil, et la journée se trouve passée au sein du bonheur, a
On voit que les habitans de ces vastes régions sentent combien il leur est utile d'être sincèrement unis et de fraterniser. entre eux. La population se monte maintenant (181 5) à plus de huit millions d'habilans. On s'est assure par différais calculs qu'elle y doublait toutes les vingt-cinq années.
Celle population est un mélange de tous h peuples de la terre, mats principalement d'iiorï mes blancs venus d'Europe , d'hommes noîi transportés d'Afrique , et d'hommes ronges (i) nés dans le pays dans les castes indiennes. Les blancs ou Européens forment le fond de la po> pulatioD, et l'on compte environ six millions d blancs , un, million eidemi de noirs , et deux i trois cent mille indigènes ( Indiens ).
Les Etats-Unis n'ont encore l'un dans l'autre que qitatre habitons par mille carré , et ils sont trop peu peuplés relativement à leur étendue pour {jue la population puisse y être bien distribuée : elle «si encore trop resserrée et trop considérable sur les eûtes, et trop éparpilli dans l'intérieur des terres ; mais elle s'étendra peu à peu , et elle couvrira insensiblement tout le pays.
Tout favorise aux Etats-Unis les progrès de la population ; les émigrations de l'Europe, les A* sastres des colonies européennes , l'abondant des subsistances, et les mariages plus facilt tru'eu Europe.
Il n.iit dans les Etats-Unis beaucoup plus d'enfans que parmi nous. Ces enfans ont presque
(0 San»ages appelée de la sorte a cause de la couleur io.ni ils H peignent continuellement tout le COipi.
tons de jolies formes, des cheveux blonds et la fraîcheur des roses à peine écluses. ; ils four-
. milieu t sur le sol de l'Amérique , et ils brillent dans les mes des villes américaines comme les
i fleurs brillent au printemps dans les campagnes. Les Américains de ces États ont presque tous une haute stature, une belle taille, des membres forts et bien proportionnés , un teint frais et vermeil; mais ils ont, en général, peu de finesse dans les traits et peu d'expression dans la physionomie ; et quoiqu'on trouve parmi eus peu d'hommes laids , on en trouve encore moins de vraiment beaux , c'est - à - dire de cette beauté Gère et mâle que l'on rencontre quelquefois dans le midi de l'Europe , et qui a servi de modèle aux plus belles statues des anciens. Ce sont, pour la plupart , de ces grands corps blonds t peu vigoureux , tels -que nous les peint Tacite.
Les femmes ont plus de cette beauté délicate qui appartient à leur sexe, et elles ont, en général , plus de (messe et d'expression dans la physionomie. Leur stature est élevée , et elles ont presque toutes la taille svelte et dégagée , la poitrine haute, une belle tête, et le teint d'une blancheur éblouissante. Ajoutez à cet extérieurhriUantle maintien le plus modeste, un air pudique et virginal, et l'on aura une idée de leur genre de beauté ; mats malheureusement
cetti Tai
Gette beauté passe et se flétrît en peu d'années. Tant qu'elles sont filles , elles jouissent d'une grande liberté ; mais sitôt qu'elles sontmariées, elles s'ensevelissent dans leurs ménages , et ne semblent plus vivre que pour leurs maris.
La population toujours croissante des Etats- Unis est le résultat nécessaire de l'état politique du pays ; et elle est aujourd'hui indépendante mêmedes émigrations del'Europe et dos autres contrées du monde. Une partie de celte popi lion vit du produit de l'agriculture , et est dî perséedansles champs, ou bien habite les bourgs et les villages ; l'autre subsiste du produit des manufactures, du commerce et de la navigation, et habite les villes.
Les plus peuplées de ces villes sontPbiladelphie dans la Pcnsylvanîe : elle contient 1 30,000 habïtans ; New-Yorck, dans l'état de ce nom , 90,000 ; Baltimore, dans le Maryland , ^ 0,000 ; Boston, dans le Massacbussct, 36,ooo; Charli Town, dans la Caroline du Sud, 3o,ooo; laNoi velle-Orléans, dans le Delta de la Louisiane (r^ 20,000 -, Norfolk, dans la Virginie , 1 0,000. plus belle des autres villes n'a pas dix habïtans.
Les villes des Etats-Unis ne sont pas belles ,
tiisomplneu
ni somptueuses commeles villes d'Europe ; mais elles sont mieux aérées , plus spacieuses , et presque toutes entremêlées d'arbres elde jardins qui leur donnent l'aspect et les agréai cd s de la campagne. Dans plusieurs même , les maiions ne sont pas contiguës et liées les unes aux autres; elles forment des groupes comme dans quelques-uns de nos hameaux (i). Nous aurons par la suite occasion de décrire les principales. Un auteur judicieux (John de Crève-Cœur) observe avec raison que si les Américains étaient fondés , à leur arrivée dans le pays , & donner le nom de nouveau ( New ) aux villes et bourgs qu'ils bâtissaient , il est ires-ridicula de le laisser subsister maintenant : « Que pen- » sera la postérité , ajoute-t-il , lorsqu'elle sera
I» obligée d'ajouter l'adjectif nouvelle ou nou* » veau au nom d'une capitale ou d'un pays qui » aura cinq cents ans d'existence ? »
L'étendue de cette partie du Nouveau-Monde est très-considérable depuis le cap Camseaux , dans la nouvelle Ecosse , jusqu'aux limites de la Géorgie. Ce vaste continent comprend en longueur, au bord de la mer, près de cinq cents lieues. Ce ne sont pas seulement les côtes qui
(0 Aptrsu des Eiau-Vnit tu cemmtncemiiu rfm/i'M aturiimt liicU,
iftnt peuplées ; tout l'intérieur , à pi soixante lieues de la mer, l'est également.
Chine comptait autrefois que dix Etats-Unis actuellement il y en a dix-huit ou dix-neuf , en y comprenant la haute Louisiane, la Louisiane inférieure, l'État de laDelaware, le district de Columbia sur le Potomak , composé seulement des villes d'Alexandrie , de George-Town , et de la cité de Washington, le siège du gouvernement fédéral , l'état de Rentuck, composé trois comtés et pays voisins de la Virginie.
Ces Étals sont divisés en comtés, terme et pruntéde leur ancienne métropole , sans ce] dant en avoir adopté le titre. Les comtés soi divisés en précinets on paroisses , dans les e'tat méridionaux, et ces derniers en petits cantons appelés tcnvnships ou districts. Vers le centra de chaque comté ona construit un édifice grand, Spacieux, et même souvent élégant, connu sou» le nom de Court-House , où se tiennent les assises <*es cours supérieures et inférieures , et où sont détenus les prisonniers. Les comtés et districts doiventdevemrdesËtats dès qu'ils auront acquis une population de soixante mille ha» titans nécessaire pour avoir une représentation au congrès ou près le gouvernement fédéral.
Toutes ces divisions et les villes ont desécoli çt des collèges. Les maîtres sont ordinairemei
f25) des jeunes-gens récemment sortis ducollége, qui te deslinenlà l'Église ou à la judicaltire. Leur» appointemens, qui varient au gré des sociétés , sont depuis deux cents jusqu'à quatre cent! dollars ( le dollar vaut à-peu-près cinq francs ). Presque tous les hommes qui jouent un rôle dans l'Amérique septentrionale ont commencé par celle profession. Quelquefois les districts choisissent des femmes, dont les appointemens sont moins chers; mais elles doivent savoir bien montrer à lire , à écrire , «t l'arithmétique.
Chaque comté doit avoir une éco'e où l'on enseigne le latin et le grec II y a une amende de trois dollars pour tout père ou mère qui néglige d'envoyer son enfant à l'école , et celle police d'inspection est sévèrement exercée.
De l'exécution ponctuelle de ces lois sages il résulte que, dans le Conneclilut, comme dans le Massachusset , on rencontre rarement quelqu'an qui ne sache pas lue, écrira et tenir un compte, et que, par une suite naturelle de cette instruction générale , tes -mœurs y sont meilleures que dsns d'autres provinces , le peuple plus attaché aux lois , et les crimes plus rares.
A l'époque où il n'y avait que dix Étais , le drapeau de l'Amérique septentrionale éloit orné de dix étoiles ; maintenant il y en a dix-huit eu dix-neuf.
Voici ce qui caractérise principalement dix 4e ces provinces. New-Hampshire est distinguée par l'abondance des bois qu'elle fournit pour la construction des vaisseaux : on en tire Jcs plus beaux mats qui soient au monde.
Massacîtusset est la plus puissante des colonies : elle a quatre cent mille habitans, dont on assure que quatre - vingt mille seraient état de porter les armes. Cette province pour* rait donc fournir seule une armée entière.
Jthodes-Island est appelée le Paradis de Kouvelle - Angleterre. Sa fertilité , dit-on , i incroyable, et sa température est douce et toi jours égale.
Comiecticut. Les hivers y sont très-froids , les étés y sont très-chauds. Pendant ces deux saisons le ciel y est toujours sans nuages. Le reste dcl'annéey est d'une température très-agréable. Lorsqu'il pleut , c'est avec abondance , m lin coup de vent dissipe bientôt la nuée ; il reste pas même d'humidité sur la terre. Cette circonstance serait un grand inconvénient satu doute pour les productions du sol ; mais 1 campagnes sont arrosées par tant de sources de ruisseaux, que la terre est fraîche presque par-tout sans le secours des pluies.
Ne\v-1 aedk est remarquable par la saiubr de l'air. Son sol est fertile, mais peu cultivé j
ses habitans sont robustes , sains , bien faits ; mais ils vivent moins long-temps que les Européens. La ville, appelée JYew-Yonk comme ta province, est remarquable par le luxe où se plongent ses habitans. Nous connaissons, dît l'auteur de la Descriptiondes TielzePiwinces, Un cordonnier de Londres qui , depuis vingt ans , envoie à mie seule femme de celte province américaine , régulièrement tous les ans , cent-cinquante paires de souliers, qui reviennent, non compris tes frais de transport, à un, louis et demi la paire.
A'ew-Jersey eslunc. espèce de Sicile en Amérique t c'est la colonie où l'on recueille le plus de froment , et ses habitons sont presque toujours pêcheurs.
Pensylvanie. Charles Iïla donna pour payer ses dettes; mais Williams Penn, qui la reçut de ce prince , l'acheta des sauvages pour en être possesseur plus légitime. L'agriculture y est portée au dernier point de perfection,
La Detaware a peu de villes dans ses trois ■comtés ; tout ce pays , qui est très-peuplé , est couvert d'habitations éparses.
Le Alaryland ou terre de Marie , fut ainsi nommé d'uneprincessedeFrauce, Marie-Henriette , fille de Henri IV, femme de Charles Ier.
La Virginie fut ainsi nommée en l'honneur
(a8) de la reïne Elisabeth , qui ne voulut jamais marier. L'hospitalité des Virginienscst cclèbi lis ne cultivent guère que leur tabac, qui joi d'une grande réputation.
Les deux Carolines eurent la philosophe Locke pour législateur. L'olive , l'orange et toutes les plantes odoriférantes y réussissent très-bien.
La Géorgie a des mûriers blancs et des versà-soie. Le gibier y est très -abondant.
La cité de Washington, capitale d'un nouvel Etat (Columbia), est le siège du gouvernement fédéral. Elle a été tracée sur un plan aussi beau que régulier , et sa situation est très-bien choisie , au milieu des terres , entre le Maryland et la Virginie , non loin de la CLésapéack , qui est comme le cœur des Etats-Unis, et sur un terrain élevé où les marées du Pomak (rivière) portent les plus grands vaisseaux. L'enceinte de la ville doit embrasser une étendue considérable ; plus de sept cents acres sont réservés aux avenues. Le principal édifice , destiné pour le gouverne-? ment et où siège le Congrès, porte le nom pompeux de Capitule, ainsi qu aWiliamburg, dans la Virginie.
Dans touslesdifférens Etats-Unis, quoi qu'eu disent quelques écrivains, il est un grand nombre d'Américains qui jouissent d'une longue
KC 29 ) 1 John de Crèvecœur cile plusieurs de
ses compatriotes qui ont eu cet avantage, n En, 1/84, dit-il , est moite à Providence madame Elisabeth Burden, âgée décent trois ans et viugltrois jours. Sa vie n'a été qu'un voyage agréable ■ans maladies et sans infirmités. Son mari el elle furent des premiers qui vinrent de Boston s'établir à Providence en 1680 ; elle a vu netloyer tous les champs de ce canton , planter et croître tous les vergers; elle a vu construire! toutes les maisons de celle ville : elle seule était restée comme un témoin vénérable des travaux de nos ancêtres.
1 Nom venons de perdre aussi , dans le district de Béhoboth, monsieur Guillaume Dryer, âgé de cent ans : il a vu la quatrième génération, qui se montait à cent soixante-neuf personnes , dont trente - cinq seulement étaient mortes à l'époque de sou décès.
» Le 20 janvier i-]%5,Isaac Chase de Sutton, daus l'état de Massât busset, âgé de quatre-vingtdix-sept ans, et jouissant d'une bonne sauté, eut un petit-fils de la cinquième génération : ce qui rend cet enfant encore plus extraordinaire, c'est qu'il a aujourd'hui vivans deux grands-pères ei deux grand'mères , deux bisaïeuls et deux bisaïeules, deux trisaïeuls et deux uisaïeules , cinquante-sept oncles et soixante-trois tantes. »
, des Ancc-
L'anonyme qui a publié , en 1 8 1 3 dotes anglaises et amèiicaines , rapporte trait suivant. Edward Driner naquit en 1680 , et mourut Je 17 novembre 178a. II reçut le jonc dans une chaumière , sur le terrain même fleurit actuellement la belle cité de Philadelphie. Ce terrain était occupé , à Pépoque de sa naissance , par des Indiens et quelques Suédois et Hollandais. Il avait, dans sa jeunesse, chasse des lapins sauvages dans les mêmes endroits où se trouvent actuellement les plus belles rue* de cette ville. Il se rappelait d'avoir vu Wilîam» Perm y arrivera son second voyage , et il montrait l'emplacement où l'on avait construit cabane qui servit d'asile à cet illustre foadatei et à ses amis.
La vie de ce respectable vieillard est m; quée par des circonstances qu'aucun indivii n'a réunies avant lui , depuis le temps de* patriarches. Dans le cours de sa longue cap rière, il a vu la même portion de terrain couverte de bois et de broussailles , réceptacles des bètes féroces et des oiseaux de proie , devenir le siège d'une grande cité, la plus riche, la pli florissante par les arts, la première ville, noi seulement de l'Amérique, mais comptant peu d'égales parmi les plus grands élablissemens de l'Europe. Il a vu de helles églises s'élever
des marais où il n'avait entendu que le croasse* ment des grenouilles , de vastes quais et d'immenses magasins sur ce même rivage où il avait si souvent aperçu des Indiens sauvages pécher dans la rivière , et cette même rivière , sur laquelle, dans sa jeunesse, il n'avait rien vu de plus considérable qu'un canot indien , couverte de grands vaisseaux de toutes les parties du monde. Sur la même place , inculte autrefois , et premier témoin des jeux de son enfance , il avait vu construire le magnifique h6 tel-de-ville , et 11 avait eu suite comtemplé ce monument rempli de législateurs dont la sagesse et les vertus faisaient l'éionnement du monde entier, i! avait enfin vu ratifier , avec les formalités les plus solennelles, le premier trnitéquiail eu lieu entre les puissances unies de l'Amérique el le plus grand prince de l'Europe (le roi de France), et cela dans les mêmes lieux où jadis il avait vu ■Williams Penn ratifier , avec les Indiens, son premier et dernier traité. Pour conclure, en un mol j il avait vu le commencement et la fin de l'empire britannique dans la Pcnsylvanie.
La manière d'élever les jeunes Américains contribue beaucoup à leur former un caractère robuste el à leur assurer une vie longue et sans infirmités. Livres à eux-mêmes dès leur plus bas âge , ils sont exposés sans précaution à l'in-
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lence (îu froid et de la chaleur", pieds nos , jambes nues , peu vêtus. Les en fans des riches ne sont pas élevés beaucoup plus mollement que ceux des moins aisés; souvent, dans les campagnes , ils vont deux fois par jour à des écoles distantes de deux à trois milles de la maison paternelle , et ils y vont seuls. Il est peu d'en fan s américains qui ne nagent avee hardiesse , qui , à dix ans ne manient un fusil . ne chassent , sans qu'il en résulte aucun accident , et qui ne montent à cheval avec adresse et témérité. Celle liberté qu'on leur accorde leur apprend à se veiller eux-mêmes : aussi , tout hardis qu'ils sont, ne manquent - ils pas de la prudence nécessaire pour éviter toute espèce d'accidens dont ne se garantiraient pas des enfans plus exactement surveillés. Ils deviennent des hommes forts, courageux, entrepre» dans, qu'aucune difficulté ne rebute, et formes t une génération croissan te, aussi invincible dans son territoire que celle qui les a précédés. ( M. le duc de Larochef'oucauld-Liancourt. )
Quelle force et quelle patience n'ont pas eu à déployer les premiers colons pour abattre les forêts et cultiver les terres ! Cependant tout porte, dans les Etats-Unis, l'empreinte d'un pays nouveau , où la main de l'homme n'a pa: core perfectionné l'ouvrage de la nature. Les
yeux y cherchent en vain ces campagnes variées et fertiles , cette nature parée et brillante que l'Europe présente par-tout aux voyageurs ; aucune contrée de 1a terre n'a l'air plus triste et plus sauvage.
Qu'aperçoit - on ? une forêt éternelle qui n'est coupée que par une clairière où sont encadrés des bourgades, des champs ensemencés ou des étangs , des ruisseaux qui parcourent celte clairière en divers sens, une côte basse et unie , parsemée de marécages , ctsur celte cote quelques villes, toutes construites en brique on en planches peintes de différentes couleurs; de tous côtés des massifs d'arbres qui portent leurs tètes jusqu'aux nues , ou une forêt de plantes ligneuses qui dérobent la terreaux yeux ; par- tout un sol hideux, un ciel âpre, une nature sombre et sans harmonie: tel est l'aspect général du pays.
Ce qui frappe le plus le voyageur qni y aborde pour la première fois, c'est l'immensité de scsfoiêts, l'étendue de ses eaux, leurs formes variées, lemouvement et la teinte qu'elles répandent dans le paysage ( aperçu des Etats- Unis).
Ce qu'on appelle ville en Amérique n'est le plus souvent qu'un certain nombre de maiions dispersées dans un grand espace , maie
qui appartiennent à la même corporation cl envoient des députés à l'assemblée générale de l'Etat. Le centre ou le chef-lieu de ces villes est le Meeting - House ou l'église. Cette église est quelquefois seule, quelquefois accompagnée de quatre ou cinq maisons seulement. Lorsqu'un voyageur fait celte question : Combien y il d'ici à la ville P on lui répond : Vous y êtes déjà. Mais s'il vient à spécifier l'endroit où il a affaire , on lui répond quelquefois : Il y m. encore sept ou huit milles.
Les bourgs et les villages sont bâtis , en ; aérai , comme en Angleterre, sur une seule ligne et sur deux rangs de maisons , qui n'étant pour l'ordinaire qu'en bois peint, sont séparées les unes des autres , afin que le feu, i cas d'accident, ne puisse pas se communiquer j. et ces bourgs et villages foi ment une longue rue qui est environnée des deux cotés de jardin» et de vergers. Cette manière de bâtir dans lo» villages est préférable à celle qu'où emploie communément en Europe, où les maisons, serrées les unes contre les autres , offrent tous bes inconvéniens des villes , sans aucun des agremens de la campagne ( aperçu des Etat s-Unis"}.
Chaque secte de Chrétiens, dans l'Amérique septentrionale , a fait élever dans les villes et les campagnes des églises pour le service des»
(35) quelles leurs différentes congrégations entretiennent des ministres. Chacun de ces ministres, plus ou moins payé , enseigne , baptise , console les malades de sa secte , et prêche deux fois tous les dimanches. Leur tâche est très-pénible dans certains cantons , surtout lorsque les membres de leurs églises vivent à de grandea distances les uns des autres , comme cela arrive très - souvent. Ces ministres^qui doivent toujours être mariés , sont choisis et appelés au service de leurs églises par les anciens de la congrégation , eux-mêmes nommés à la pluralité des vois. Souvent , pour se rendre plus utiles , ces pasteurs unissent les connaissances médicales à la prédication de l'Evangile.
Les premières maisons des premiers habitan.i étaient construites de troncs d'arbres emboîtés les uns sur les autres aux^ncoignures , et l'intervalle qui se trouvait entr'eux était rempli de charpente et de mortier, Celles qui subsistent encore au milieu des bob sont plus ou moins décentes, plus ou moins bien finies, suivant le goût et les dispositions du propriétaire. Il est facile de juger des diflfe'rens degrés de la prospérité et de l'industrie des colons par la seule inspection de leurs granges , de leuri basses - cours et de leurs habitations : elles ne •ont d'abord couvertes qu'avec l'écorce des pre-
miers arbres qu'ils renversent-, cinq ou sis mois après leur établissement , qu'à l'aide de leurs voisins , ils parviennent à élever une maison en charpente. Un voyageur européen est étonné de voir sortir de ces hutes do jolies femmes ou filles avec des chapeaux d'une bonne tournure , des rubans , des plumes même , des mantelets, et toutes habillées a vec propreté et élégance- Dans les endroits où les maisons sont construites en bois , croirait- on qu'on ne ramone les cheminées qu'en y mettant le feu, a vec cette seule précaution, que L'on, choisit un temps pli vieux pour que les toits soient moins disposés à s'allumer par quelques étincelles ? Il n'est paa d'exemple que cette étrange manière de nettoyer les cheminées ait causé aucun dommage. Le défaut de ramoneurs est le principe de cet usage , devenu tellement habituel , qu'on l'emploie 4, présent de préférence , quand même il passa des ramoneurs.
Les fréquens incendies auxquels sont sujettes des maisons construites en bois ont forcé leshabitansde perfectionner l'art de les éteindre Chaque quartier dans les villes a ses pompes qui, tous les quinze jours, sont mises en exercice pour les tenir toujours en état. Chaque tauté de ville a ses seaux
fcuir élégamment peints avee leurs noms, ainsi quêtons les particuliers, qui, par une loi trèsexpresse, sont obligés d'en avoir deux, et de les suspendre dans le vestibule de leurs maisons. Aussitôt que l'alarme du feu esl donnée, tou* les habitons sont tenus de mettre des lumières au dedans de leurs fenêtres , et de courir au feu avec deux seaux et deux sacs ^ sans désordre, c o n f iis ion n i.bru i t.
A propos des habitations , il est une observation qui ne doit point nous échapper. En parcourant l'Amérique septentrionale on voit une grande différence entre les provinces du Sud et celles du Nord. A mesure qu'on avance vers le midi, ce De sont plus, comme dans le Conneci i t Lit , des maisons en bois placées sur les routes à une grande distance les unes des autres , restreintes à l'espace du logement d'une famille , meublées du plus simple nécessaire : ce sont de spacieuses habitations en pierre ou eu brique , isolées entr'clles , composées de plusieurs bàtirnens, entourées de plantations à perte de vue, cultivées par des mains libr.es , et par des esclaves transplantés d'Afrique.
Les routes ne sont bonnes que lorsque le sol^ naturellement affermi au milieu des bois , est de nature à les rendre telles. L' arts' est rarement mi-lé dt les reiidi'csiu'cs Cl commodes. Uci arbres
grade plus distingué , et des cochers de siag« ont été colonels. Il est d'usage que la 011e de l'aubergiste serve le café, qu'on prend toujours à souper, avec la viande salée ou fumée ou avec le poisson. 11 est rare que dans toutes ces auberges il se trouve autre chose que de la viaude ou du poisson salé , des œufs et du beurre ; mais c'est assez pour satisfaire l'appétit.
Ou est reçu avec indiÛerence dans ces auberges , surtout lorsqu'elles ne sont pas placées dans des endroits très-fré queutes. les voyageurs y sont considérés comme des gens qui apportent plus d'embarras que d'argent. La raison de ce procédé , c'est que les maîtres d'attberge sont tous des cultivateurs aisés qui n'ont pas besoin de ce léger profit : la plupart de ceux qui font ce métier y sont même obligés par les lois du pays , lesquelles ont sagement pourvu à ce qu'où trouvât, de six milles en six milles, une publiefe - house ou maison publique , nom qu'on donne à ces tavernes,et qui désigne parfaitement l'objet pour lequel elles ont été établies. Rien n'est plus commun que de voir un colonel aubergiste : ce sont ordinairement des colonels de milice choisis par la milice elle-même , qui ne manque guère de confier le commandement aux citoyens les plus honnêtes et les plus accrédités. Le nombre des tavernes est ton-
Jours, en Amérique, hors de la proportion commune en Europe. Trente-huit tavernes se trouvent dans une seule ville de trois cents maisons,
A moitié chemin de Chester à Wilmîngton. est une auberge où s'arrête la voilure publique ( le stage ). Elle était tenue , il y a quelques années, par un Anglais démagogue qui avait fait peindre sur son enseigne une femme décapitée, le tronc sanglant, la tête à côte, et pour inscription : A la reine de France guillotinée. Aucune autorité , d'après les lois du pays, n'avait le droit de lui faire ôier cette horrible enseigne dont tout le monde était révolté ;et comme c'était l.i seule auberge sur la route à efflq milles en deçà et au-delà , on ne pouvait l'abandonner. Ce que les lois ne pouvaient pas fut l'ouvrage de l'opinion publique. L'horreur pour ecl infâme tableau fnt si générale et si prononcée } que l'odieux aubergiste se vit obligé de changer sou enseigne, ou au moins de la dénaturer. II ne voulut cependant pas abandonner l'idée entière. La femme est restée sans tête, mais debout , sans aucune trace de sang , sans aucun, indice de supplice, et l'inscription a été : A la femme qui se tait. Cet homme a fait ainsi en partie réparation publique de son infamie ; mais il a continué d'être méprisé.
Les objets les plus intéressans de rhistoiro
MO
naturelle sont répandus en diverse* contrées <ft l'Amérique septentrionale : nous ne manque* rons pas d'en faire mention en décrivant chaque Etat en particulier : les un» excitent l'admiration , et les autres élèvent nos coeurs vers le divin créateur de toutes choses. Une grande quantité d'herbes et de fleurs naturelles incon* nues en Europe peuplent les bois. On trouve par-tout des chèvrefeuilles, dont la fleur est plats longue que celle de nos jardins ; elle * presquela même forme et un peu de la même odeur*
En naviguant sur le fleuve Potaw macV, dan* la Pensylvanie, on arrive dans- un certain endroit , à trafers les montagnes bleues , où l'on entend des échos les plus extraordinaires qu'il y ait dans fe monde. Écoutons le récit aninûi et pittoresque d'un célèbre cultivateur améri* cain (John de Crève-Cœur). « C'est ici la patrie des échos , leur séjour favori : ailleurs ils bal» butient; ici ils s'expriment distinctement; nulle part ils ne sent aussi nombreux ni aussi atten* tifs à répondre. Les intonations de leur voix ressemblent aux conversations, de personnes placées à des hauteurs et i des distances différentes ; les uns vous parlent à l'oreille ; la vont des autres est plus forte , leurs accens mieux prononcés ; les uns vous répondent shr-le* champ , les autres après un certain intervalle».
cornue s'ils pensaient avant dé parler $.qudU quefois ils s'écrient tons ensemble. C'est suA tout quand on rit ({ne le mélange de leur» éclata rend l'erreur complète. Lorsque ks vaisseaux approchent du rivage en louvoyant,, il est inw possible de ne pas croire entendre des per-* sonnes assises derrière les rochers. Ceux qui répondent du haut des montagnes le font tour jours si distinctement r que l'œil , guidé par l'oreille ,. croit apercevoir l'arbre derrière lequel ils sont tapis. Ces Hamadryades entendent toutes les langues , et répètent avee plaisir les chansons des voyageurs. Joue -t^on. de la flûte ou de la clarinette , elles imitent à l'instant leà Blêmes instrumens > alors c'est un véritable cou* cett exécuté avec 1» dernière précision, Oa compte jusqu'à dix «sept de ees admirable* échos y qui vous répondent tous à-rla-fois et les, uns après les autres , ou se repondent à euxmêmes après qu'ils vous ont parlé. »
Les lacs immenses etinajestueux sur lesquels naviguent ks plus gros vaisseaux de guerre offrent un spectacle beaucoup plus étonnant. Parmi ces Vastes mers qu'on admkedans le continent de l'Amérique, il nous suffira de citer le lac Champlein^le ]pc Ontario, qui a neuf cents lieues de tour. Le lac Erié n'est pas d'une étea* 4w si prodigieuse jmtis ils'esUiyré
ungr,
(44) grand nombre de batailles navales pendant la dernière guerre des Etats-Unis contre l'Angleterre en iSia. 11 est défendu par un fort assez considérable , dont les parties belligérantes se sont long- temps disputé la possession. Le père Charlevoix , dans son voyage, dit que le nom du lac Erié est celui d'une natioo huroi qui habitait sur ses bords , et détruite entièrement par les Iroquois , et que le mot êriê voulant dire chat dans leur langue , la multitut de chats sauvages qui peuplent les environs i ce lac est l'origine probable de ce nom.
Plus ieurs cataractes ou chutes d'eau de l'Amérique septentrionale excitent aussi la surprîi et l'admiration. A peine fail-on quelque attet tion A celles qui ne tombent que de cinquan pieds de haut. La cataracte de Passaïck le comté de Morris , est citée comme digne i remarque : elle a soixante-douze pieds de haï leur et trois cent cinquante de largeur. Le lange de vergers, de parties cultivées et d'ol jets encore dans l'état de nature, contribueni avec les beautés de celle chute, à en rendre 1< environs iutéressans et pittoresques.
La cataracte de Niagara, formée par le lletiv Saint-Laurent, doit être placée au rang d( merveilles du monde ; elle tombe de plus d ceul soixante pieds de haut, et sa largeur est ii
cinq cents toises. Elle fait entendre au loin le bruit de vingt tonnerres ; son écume, élancée en brouillards jusqu'au ciel , s'aperçoit de cinq lieues, et les rayons du soleil y produisent un superbe arc-en-ciel. 11 se forme après sa chute des tourbillons d'eausi terribles , qu'on nepeut ynaviguer qu'à six milles de distance (deux lieues). On n'a pas besoin de dire que , malgré la rigueur des hivers , cette cataracte ne gèle jamais; la partie de la rivière qui la précède ne gèle pas non plus ; mais les lacs qui la fournissent, les rivières qui s'y jettent se prennent souvent, au moins en partie, et des monceaux énormes de glace qui s'en échappent tombent continuellement pendant l'hiver par cette cataracte, et ne se brisent pas entièrement sur les rocs : ils s'élèvent en masse souvent jusqu'à la moitié de sa hauteur. « La chute de Niagara, dit n M. leduede Larochefoucauld-Liancourt,ne » pemètrecomparéeàrien; ce n'est pasde l'a- » gréable, nidu«auvage,nidu romantique, ni » dubeaumêmequ'iifautyaHerchercher;c'est * dusurprenant, du merveilleux, de ce sublime » qui saisit à-la-fois toutes les facultés, qui » s'en empare d'autant plus profondément, » qu'on le contemple davantage , et qui laisse m toujours celui qui eu est saisi dans l'impimu sauce d'exprimer ce qu'il éprouve. »
fée par un cayman. Cet animal attaque volontiers les chiens, qu'il vient enlever quelquefois assez près des hommes. Souvent aussi quand, à Ja poursuite d'un daim, les chiens de chasse passent une rivière, il saisit le daim et quelquefois le chien ; et l'animal , ainsi pris , est entraîné au fond de l'eau et ne réparait plus. Les écailles dont toutes lus parties du corps du cayman sont couvertes le rendent invulnérable s'il n'est pas frappé aux épaules, ou aux yeux , ou sous le ventre.
Le crocodile est très-commun à la Louisiane , à cause de la quantité de lacs , d'éiangi et de rivières dont ce pays abonde. II répand une odeur de musc extrêmement forte, qui se fait sentir avant qu'on aperçoive cet animal. Les sauvages de ces contrées parviennent à le saisir en vie : ils lui jettent de grosses cordât d ecorce d'arbre à nœud coulant autour du cou et sur le milieu du ventre, et quand il est bien arrêté , ils l'enferment entre plusieurs piquets, après l'avoir tourné le ventre en haut. En cet état , ils l'écorchent , l'habillent , pour ainsi dire, d ecorce de sapin à laquelle ils mettent le feu.
il est une manière beaucoup plus simple de triompher de ce terrible animal , et qu'ose (enter un seul sauvage. U s'arme d'un mor«
(49) cca « de bols dur , ou de fer pointu par le* deux bouts; il l'empoigne par le milieu, et nage le bras tendu -, le crocodile s'avance , la gueule béante , pour dévorer le bras du sauvage , qui lui enfonce sa main armée de ce morceau de boïs ou de fer, ei le crocodile se perce lui-même les deux mâchoires, qu'il ne peut plus fermer ni ouvrir, et le sauvage triomphant traîne sa proie à terre.
Les requins sont encore plus dangereux dans les mers d'Amérique. Nous n'en citerons qu'un seul exemple pris dans les Lettres d'un Cultivateur américain.
Un vaisseau de Boston venait de mouiller dans la rade de la Barbade. Aussitôt qu'il eut jeté l'ancre , plusieurs matelots , comme c'est .d'usage, fort imprudens , se jetèrent à la nage pour se rafraîchir, pendant que les autres, montés sur les vergues et dans les hunes, veillaient de tous côtés l'approche des requins. Quelques momens après l'alarme fut donnée; ils aperçurent un de ces animaux d'une longueur énorme, dont Ja grande nageoire s'élevait au-dessus des eaux qu'elle sillonnait. Tous les nageurs revinrent avec précipitation. Le monstre vorace voyant fuir sa proie , fend les vagues comme un trait , et arrive dans l'instant où le dernier des nageurs , saisi par ses camarades , était déjà
(5o) presque daus la chaloupé , et il lui emp<
me jambe. Le malheureux mau hisséà bord, expire au bout d'une demi-hei Pendant cet intervalle , Emmanuel Puj debout, les yeux fixés sur son camarade c pirant, s'écria avec fureur, dès qu'il 1 rendre le dernier soupir : n Mon camarade e mort ! Il était né dans la même ville que à à DarmouLh, État de Massachusset; et je poi rais me résoudre à ne pas le venger!
achevant ces mots , il saisit un grand coûte et va l'aiguiser sur la meule du charpentii « Quel est ton dessein , lui demanda-t-on T)e tuer le monstre qui me prive de 1 compatriote , répondît-il avec le sang-froid courage. « Il monte ensuite sur le poni déshabille sans proférer une parole , et s'êlâ à la mer avant qu'on eût pu deviner son j jet. Le requin affamé , qui n'avait pas < les environs du vaisseau, en attendant x nouvelle proie , ne tarda pas à l'apercevoir nagea d'abord lentement, suivant l'usage ces poissons voraces , lorsqu'ils voient un o jet dont ils vont s'emparer. L'équipage crer voir dévorer son compagnon trop hardi, poni Un cri d' effroi. Emmanuel , sans se laiss troubler , n'épuise pas ses forces ; il ferme sou couteau, et arec une tranquul
admirable, il attend le monstre, qui s'appro*
«hè la gueule ouverte, plongé et l'évite > 6t
.bientôt après reparaît à dix toises de distante.
11 décrit alors un cercle autour de l'énorme
L «cétacée , engageant lentement pour l'attaquer/
Miur les flancs. Le requin , dont tous les mou-
Jptfemens .annonçaient la fureur , certain d'at*
V /teindre sa proie \ s'élance en se penchant sur
•le côté, la gueule des poissons de cette espèce
•étant placée à une si grande distance de leur
tnuseau , qu'ils ne peuvent rien saisir sans se
renverser. C'était l'instant que le brave marin
attendait Déployant alors toute la présence
ll'esprit , toute la vigueur et l'énergie dont lé
. courage est susceptible, il plonge son couteau
dans le corps du monstre. Sa mâchoire à triple
rang de dents se referme aussitôt ; les coups
» terribles de sa queue font élancer dans les airs
les flots de l'élément dans lequel il nage ; il ne
poursuit plus sa proie. Mais la blessure qu'il
•vient de recevoir n'était pas suffisante pour lui
arracher la vie. Le matelot déterminé se tient
•entre deux eaux, avec l'adresse du poisson
même , et le frappe encore plusieurs fois ; bien*
tôt la mer est teinte du sang de ce requin ; ses
mouVemens s'affaiblissent ; il roule , surnage
et meurt. Ce combat extraordinaire ne dura
<jue sept minutes. La terreur dont tout l'équi-
f'fcj)
page avait été saisi fut bientôt convertie ( transports de joie; chacun uVjux, en aidai l'intrépide marin à monter à bord, se félici tait d'être le camarade d'un homme qui a 06é attaquer corps A corps et qui avait ; vaincre un monstre si redoutable dans ■ propre élément. Dès que le requin fut sur I pont du navire, son vainqueur lui coupa I lète , lui ouvrit le ventre, et en retira les membres de son camarade , qu'il rejoignit aux r tes insensibles de celui qu'il venait de venger avec tant de courage.
Dans des cantons de l'Amérique septentrionale , il y a une grande quantité de castors , auxquels l'intérêt des hommes livre une guerr implacable. Ces animaux (c'est du castor doi il s'agit) répandent des larmes lorsqu'ils < perdu leurs femelles ou leurs petits. Les voirai ils blessés et dans les douleurs de l'agonie, élèvent leurs yeux remplis de larmes vers 1 barbares qui les poursuivent , et semblent îi plorer le sentiment de la pitié; mais l'impi toyable chasseur reste inaccessible à toute com jmj aération.
Parmi les quadrupèdes de ces contrées, île cslun commun danslc Jersey, en Pensylyanie e dans le Mary land ; c'est un animal appelé opt siim , à-peu-près gros comme un chat ,
dire long d'un pied et demi, en y comprenant sa queue , qui entré bien pour un demipied dans cette mesuré. La queue est plate etf
couverte d'une sorte d'écaillés raboteuses qui lui donnent le moyen de se suspendre aux arbres. Ils vivent de fruits , de viande, de pain et de volaille , lorsqu'ils peuvent en attraper. La singularité remarquable de cet animal est une espèce de s^ac qtoe 'les femelles ont sous le: ventre, où se 'cachent leurs petits -dès qu'ils sont nés , et d'où ils s'attachent fcux mamelles de leur mère, jusqu'à ce qu'ils aient la force de pouvoir marcher 5 et ils s'y réfugient quand ils sont menacés de quelque danger.
Les oiseaux de l'Amérique septentrionale ne sont pas moins variés et très-curieux. L'oiseau mouche vient annuellement sucer les fleurs que la nature y fait naître! Le passage de ces charmans oiseaux se fait avec la rapidité d'un trait; il n'est même pas possible de distinguer le mouvement de leurs ailes : sans le bourdonnement qu'elles occasionnent, on' les croirait immobiles toutes les fois qu'ils s'arrêtent pour plonger leurs becs dans le calice des fleurs. La. nature semble avoir prodigué , pour la décoration de ce petit oiseau , ses couleurs les plus éclatantes , les plus précieuses et }es pin* riches ; elle a co&tra&té sur
laie
ta tète et sur sa gorge l'or , l'azur et l'écarlate avec tant d'art, qu'à peine le meilleur peintre pourrait-il esquisser eot admirable mélange. La beauté de sou plumage frappe surtout d'admiration lorsqu'il est opposé au soleil, qu'en remuant la tète, cet oiseau fait v l'émail brillant de son collier rouge , quia tout l'éclat du rubis ou du diamant. Quand peut l'examiner avec attention , l'on est frappé de l'ensemble et de la richesse de ses couleurs. Ses yeux , semblables à de petits diamaus , reflécliîssent la lumière de tous côtés. Ce charmant oiseau semble être la miniature favorite du grand créateur, qui n'a rien oublié pour j le rendre le plus beau etlc plus intéressant Jti | êtres volans. Il ne parait qu'avec les fleurs, et disparait avec elles , sans qu'on sache ce qu'il devient. (Lettres d'un Cultivateur américain. Voyage du marquis de Cfuitellux. )
Tous les printemps , un nombre prodigieux de cigognes viennent habiter quelques plainei de l'Amérique septentrionale; elles ont an moins six pieds de haut , et plus de sept d'envergure ( étendue des ailes déployées ) ; jamais elles ne paissent sans qu'elles ne soient en* tourées de sentinelles qui veillent autour d'elles , pour annoncer l'approche des ennemis. Quelque temps avant leur dép.n i ; elles
s'assemblent en grandes troupes, et le jour fixe, toutes s'élèvent en tournant lentement; elles décrivent dclonguesspirales, jusqu'à ce qu'elles soient arrivées à perte de vue.
Le singulier oiseau appelé muscawàs, gros comme un tiercelet , a un plumage brim et marqué de taches d'un blanc éclatant. Il ne paraît qu'une heure ou deux avant le coucher (lu soleil : alors, de tous côtés , on entend le bruit de ses gambolles , de ses élans , de ses chutes soudaines et rapides, qui font naître l'idée de l'adresse et de la folie. Son vol bizarre ue ressemble à celui d'aucun aune oiseau ; on ne peut rien concevoir de plus léger; mais à peine les ombres de la nuit commencent-elles A couvrir la terre, que ces oiseaux descendent du haut des airs , se perchent sur les branches inférieures des arbres, sur les clôtures , et souvent s' abattent au milieu des champs, où ils passent la nuit à répéter leurs monotones et lugubres accens , que les indigèues représentent par le mot muscawiss. On ne sait de quoi il vit, où il fait ses pontes , ni ce qu'il devient pendant l'hiver. Rien n'est plus frappant que le contraste entre l' extrême agilité de ses mouyemens, la légèreté, la rapidité de sou vol, et sa constante immobilité, ainsi que la tristesse de ses accens pendant toute !a nuitj açeens qui
paraissent être ceux de la douleur ou d'un profond ennui.
Plusieurs personnes passent quelquefois la nuît pour entendre l'étrange ramage du moching-bird, ou l'oiseau moqueur. (Le rossignol ne chante pas en Amérique. } II est de la grosseur d'un sansonnet , et de couleur bleuâtre comme l'ardoise. Il n'a -oint de chant , et par conséquent point de cl il qui lui soit propre; il contrefait le soir ce qu'il a entent
dans la journée. A-t-il écouté l'alouette ou la grive, vous croyez les ei ndre. Quelquesou- Viiers sont-ils ven lier dans le bois , 01
bien a-t-.il approché de leur maison, il chan lera précisément comme eus. Si ce sont de* Ecossais , il vous répétera l'air d'une romance douce et plaintive; s'ils sont Allemands , voua reconnaîtrez la douce gailé d'un Souabe on d'un Alsacien. Quelquefois il pleure comi un enfant , quelquefois il rit comme une jeun* fille, ou il semble se moquer de ceus qu'il a entendus ;en6n rien n' plus divertissant que cet oiseau comédien $ ais il ne représente qu'en été.
II. Histoire des Eiablissemens clans T Amérique septentrionale.
Nous venons de donner une idée de l'Amérique septentrionale en général, après qu'elle a été habitée par différentes colonies de l'Europe, et principalement par des Anglais, des Ecossais, des Irlandais. Voyons maintenant comment ces diverses peuplades vinrent se fixer dans ces immenses contrées ; les principaux eiablissemens qu'ils y fondèrent ; les troubles , les guerres , les massacres qu'ils eurent à éprouver, cl les principales lois de leurs législateurs. Dans la grave matière que nous allons traiter , nous n'oublierons point les faits intéressans et curieux qui s'y trouvent quelquefois , et qui peuvent servir à l'amusement et à l'instruction de nos jeuucs lecteurs.
Comme elles furent les premières habitées , nous commencerons par les provinces longtemps cm ntuies sous lu nom générique de Nouvelle- Angleterre , et divisées aujourd'hui en Nouvelle-Hampshire , le Mas sa chus s et, le Rbodes-lil.nid et le Connectîcut , provinces dans .l'une desquelles se trouve comprise la Virginie. L'ordïû'dcs ,icmns nous oblige de nous
(58) occuper d'abord de la Floride, dont l'histoire est d'ailleurs extrêmement curieuse.
Les découvertes qu'ils venaient de -faire an commencement du seizième siècle, engagèrent les Espagnols à de nouvelles tentatives. Ponce de Léon , déjà illustré par la réduction de Porto-Rieco , et par les richesses qu'elle lui avait values, brûlait de se distinguer dans d'autres entreprises. Il équipa trois vaisseaux à ses dépens, en i5i2, et fit ronte vers la Lucayes (des de l'Amérique septentrionale, dans la mer du Nord); il en visita plusieurs, surtout Bahama, et naviguant ensuite au sudouest , il découvrit un pays inconnu aux Espagnols , qu'il appela Floride , soit à causa qu'il y arriva le dimanche des Rameaux , sort à cause de sa beauté et de l'abondance des Heurs dont il était couvert. Il essaya de débarquer en dilFérens endroits de cette contrée, mais il lut repoussé par les babitans féroces et belliqueux. La Floride, ainsi que nous le verrons, devint par la suite une importante province de l'Amérique méridionale , sons le nom, de la Caroline et de la Géorgie. Ponce de Léon n'était pas seulement animé par Je désir de faire des découvertes; il y était encore excité par un préjugé qui régnait de son temps : t'était un bruit commun .parmi les Indiens
Porto -Ricco , qu'il y avait dans l'ile de Bîinini , une des Lucayes, une foniaine qui rajeunissait lorsqu'on se baignait dans ses eaux. Ponce de Léon et ses compagnons de voyage cherchèrent vainement cette merveilleuse lontaiuc, véritable objet de sou expédition, et ses compatriotes se moquèrent de lui quand ils le virent revenir beaucoup plus vieux qu'il n'était avant son départ. « Il n'est pas étonnant, dit le judicieux historien de l'histoire de l'Amérique (Guillaume Robertson ) , il n'est pas étonnant quedes Indiens simples et ignorans aientajoulé foi à un conte aussi ridicule ; mais on a de la peine à croire aujourd'hui qu'il ait pu faire impression sur un peuple éclairé. Le fait cependant est certain , et les historiens espagnols les plus authentiques n'ont pas oublié celle idée extravagante de leurs compatriotes. Les Espagnols de ce temps-là étaient engages daus une carrière d'activité qui donnait une tournure romanesque à leur imagination , et qui leur présentait tous les jours des objets étranges cl merveilleux. Ils venaient de découvrir un nouveau monde; ils avaient visité des îles et des conliuens dont on iguorail l'existence dans les siècles précédens. La nature paraissait avoir pris une nouvelle forme dans ces contrées délicieuses; les plantes, les arbres, lésa
icn hemi-
(Go) étaient différens de ceux de l'ancien sphère. Ils crurent avoir été transportés dans un pays enchanté ; et après les merveilles qu'ils avaient vues , leur imagination échauffée leur représentait comme possibles les choses les plus extraordinaires. Si celte succession rapide de scènes nouvelles et frappantes (il assez d'impression sur un homme aussi éclairé que Colomh , pour lui persuader qu'il avait trouvé la paradis terrestre , il' n'est pas étonnant que Ponce de Léon ait espéré de découvrir la fontaine de Jouvence, «
Vélasquez , qui vint dans la Floride après Ponce de Léon, y rendit sa mémoire exécrable aux Indiens , par un trait de cruauté qui fait horreur, et dont ces peuples n'ont pas encore perdu le souvenir. Ayant besoin d'ouvriers pour les travaux dés mines qu'on exploitait dans le Mexique, il résolut de s'en procurer par force, par adresse, ou par trahison. Dans cette vue, digne d'un homme sans principes, il équipa deux bâtimens, et fit voile pour la Floride. Il n'avait point encore paru de navires dans tes lieux où it aborda. La nouveauté du spectacle attira beaucoup de sauvages au bord de la mer; quelques-uns plus hardis entrèrent dans les vaisseaux. Vélasquee les reçut avec beaucoup "de douceur, leur
donn
ma du vîn , el s'appliqua à les bien régi Les Indiens furent si sensibles à ce bon accueil, qu'ils prièrent les Espagnols de visiter leurs cabanes , et leur offrirent tout ce qu'il y avait de rare dans le pays. Leperfide Vélasquez accepta leurs offres , fit charger se3 deux bâtimens de toutes sortes de provisions ; et pour inspirer plus de confiance aux sauvages, il les invita tous à venir se régaler sur son bord. Ils y arrivèrent en plus grand nombre que la première fois. On leur servit un excellent repas , et on les fit boire copieusement. Ensuite , sou* prétexte de les amuser , on déploya les voiles , et l'on mit les vaisseaux en état de voguer. Les Floridiens continuaient de boire à longs traits, et perdaient en même temps la raison et la liberté. Quand ils n'eurent plus ni force , ni sentiment , ni connaissance , les Espagnols les enchaînèrent tous, et les transportèrent à fond de cale. Aussitôt ils levèrent l'ancre; et pour comble de perfidie et d'inhumanité , ils dé — chargèrent leurs canons sur les femmes et les enfans qui Attendaient au rivage le retour de }eurs pères et de leurs maris. Quelle fut la triste situation des captifs quand, après le sommeil , le premier objet qui frappa leurs regards fut la chaîne accablante avec laquelle ils étaient Jics ! Un cri perçant de douleur et
3e rage fut la première expression de leur désespoir. Plusieurs refusèrent toute nourriture, et se laissèrent mourir de faim ; d'autres périrent de chagrin , et la plupart de ceux qui Jour survécurent furent submergés avec l'un des defcx vaisseaux qui fit naufrage peu de jours après. Ceux que les Espagnols purent conserver furent traînés dans Jes mines , et condamnés à la plus dure servitude. Le cruel ■Vélasqucz ne jouit pas long-temps du fruit de cette atrocité : l'or qu'il espérait trouver dans la Floride l'engagea d'y retourner; les sau- Tages le reconnurent, se jetèrent sur sa troupe dont ils massacrèrent deux cents soldats, et dispersèrent le reste. La mer engloutit une partie de son escadre, et lui-même ne revint dans sa patrie que pour y vivre pauvre , détesté de ses concitoyens , dévoré de remords , et mourir dans la plus affreuse misère, digne fin d'un méchant homme.
Le célèbre Ferdinand de Soto se conduisît bien autrement, il fit pendant quelques années plusieurs courses dans la Floride. En arrivant suc les côtes , il descendit une partie de ses gens à deux lieues d'un village gouverné par un cacique ou petit roi du pays. Ils furent rencontrés par . des Indiens qui , se voyant poursuivis, se retirèrent dans un bois. Va
d'eux s'avança, et vint au-devant des Guétiens. Alors un Espagnol leva sa lance pour le percer ; mais cet homme lit le signe de la croix , et s'écria en langage castillan ; « Je suis chrétien «Espagnol; épargnez-moi , et rappelez mes amis dispersés, à qui je dois la vie, .et dont les intentions sont très -pacifiques. » Il fut conduit au général , qui voulut savoir ses aventures, et comment il se trouvait, seul de sa nation , parmi les Floridiens. « Je suis , répoitdit-il , d'une bonne famille de Séville; et après avoir suivi la fortune de donVélasqucz , je tombai entre les mains des Indiens avec un autre Espagnol , qui fut mis en pièces parce qu'il paraissait vouloir se défendre. On me présenta au cacique, qui d'abord ordonna qu'on me suspendit sur un petit feu pour me faire rôtir tout vivant; mais, à la prière de sa fille , on m'accorda la vie , et je fus chargé du soin de garder les corps morts près du temple, pour qu'ils ne fussent pas emportés par les loups , qui venaient souvent roder autour des cadavres. Je manquai d'être une seconde fois condamné à la mort, parce qu'un de ces animaux avait entraîné le corps de l'enfant du cacique; maison me fit encore grâce sut' le» instances de ma bienfaitrice , qui i'Venaul souvent me tcnÀ- compagnie pndiutf 4B.nuit, avait vu.
avec quel courage je m'étais opposé ans entreprises du loup. En efl'et , on le trouva percé d'un dard que je lui avais enfoncé dans le corps , el le corps de l'enfant à côté de lui , sans être endommagé. Quelque temps après le cacique mourut j je perdis mon poste et faveur , et l'on résolut de me sacrifier au démon. Mais celle qui m'avait déjà sauvé la vie m'informa du danger auquel j'étais exposé, m'enseigna comment et par où je pourrais m' échapper , et me conduisit même une partie du chemin. Je tombai entre les mains d'i chef d'Indiens auquel je promis fidélité, qui , par récompense , m'assura qu'il me p] curerait les moyens de rejoindre ma nation. 11 me permit de me retirer chez les premii Chrétiens qui débarqueraient sur la côte ; mai* j'en avais perdu l'espérance, ayant passé douze ans chez les Floridiens. Ils m'ont toujours traité avec beaucoup d'humanité; et le chef, à votre arrivée, m' eu voyait au-devant de vous , chargé d'offres de paix el accompagné des premiers du village. )>
Soto reçut très-bien ceux qui vinrent avec .l'Espagnol-, il leur dit d'assurer le cacique qu'il n'oublierait jamais ce qu'il avait fait pour un de.. ses compatriotes., et les renvoya après avoir appris d'eux qu'à liante lieues plus
avant dans les terres il y avait des possessions bien plus riches que celles du voisinage de la mer. On parla entre autres d'un pays où régnait une princesse charmante , également jalouse de mériter l'estime des étrangers et de procurer le bonheur de ses peuples. II n'en fallait pas tant pour enflammer l'imagination d'un Espagnol. Soto ne différa donc pas à se mettre en marche vers celle heureuse contrée. Le lendemain de son arrivée il envoya saluer la princesse , qui lui députa six de ses principaux sujets. Le chef des Espagnols les reçut assis sous un dais dans un fauteuil doré, qu'on portait toujours avec le bagage pour les occasions extraordinaires, conformément au génia fastueux et romanesque des Castillans. Quand tes ambassadeurs furent en présence du général , ils lui firent une révérence profonde, et lui demandèrent s'il venait pour la paix ou pour la guerre. Il leur répondit qu'il ne voulait que la paix , et qu'il avait besoin de provisions. « Soycz-donc le bien-venu, lui dit-on , nous n'avons nous-mêmes que des senlîniens pacifiques. Nous communiquerons votre demande à notre souveraine , qui se fera un plaisir de vous obliger. »
Us prirent ensuite congé du général, et rentrèrent dans leur canot, Çkelques heures aprci
(66) on vît arriver sur la rivière deux barques, l'une contenait les mêmes ambassadeurs, et dans la seconde , qui était magnifiquement ornée, on voyait, sur deux coussius, ia princesse elle-même , accompagnée de sis femmes. Dès qu'elle fut descendue à terre , Soto vança pour la saluer; et après qu'ils se furent assis , elle lui dit : ic Je suis très-fâchée, tant pour vous que pour vos geus , que nos provisions soient si rares; cependant j'ai deux magasins destinés pour les pauvres mettrai un à votre disposition ; mais je vous prie de permettre que je conserve l'autre poux les besoins de mon peuple. J'ai deux mill< mesures de farine ( de maïs ) dans une de mes villes voisines , où vous pouvez commander ; et si vous le jugez à propos, je quitterai ma propre maison et ma capitale même pour y loger vos Espagnols. » Le général , captivé par la générosité et les charmes de la princesse, lui répondit qu'il était Irès-éloigné de lui faire changer de demeure; qu'une partie de la ville Btiflîrait pour lui et pour tout sou monde ; qu'il aurait une reconnaissance éternelle des bontés qu'elle lui marquait, et qu'il espérait l'en convaincre en faisant de telles dispositions que ni elle ni aucun de ses sujets n'auraient lieu de se plaindre ni de lui ni
(«7) " de ses gens. La reine alors détacha un co] de pelles qu'elle avait au cou , el , par lea mains de l'interprète, le donna au général castillan , en le priant de ne pas trouver mauvais qu'elle ne Je lui présentât pas elle-même , ajoutant que l'unique raison qui l'eu empêchait était la crainte que cette action ne fût une faute contre la pudeur de son sexe. (La bienséance et l'honnêteté sont aussi des vertus jusque parmi les femmes sauvages.) Soto se leva , reçut le collier avec respect , le baisa , et en même temps tira de son doigt un trèsbeau rubis qu'il offrit à la princesse et qu'elle accepta. Après ces présens réciproques , elle se relira , laissant aux Espagnols l'idée la plus avantageuse de sa personne. Peu de temps après qu'elle eut débarqué sur l'autre rivage, elle envoya des canots et des radeaux pour passer l'armée , qui traversa la rivière, et fut mise en quartier dans la ville.
Malgré les plus exactes recherches, Soto voyant qu'il n'y avait point d'or dans le pays , se détermina à marcher en avant. La princesse, quî l'avait reçu si généreusement , lui envoya plusieurs sauvages pour lui servir de guides ; mais les uésors qu'il desirait si ardemment ne •'offrirent point à ses voeux. Il fit, pendant çuiatre années consécutives, différentes course»
(68) lans la Floride , et il mourut sur les boi Mississipi sans s'être seulement mis en devoir de se fixer dans un seul endroit. Moscoso, son successeur , ramena au Mexique les tristes détris de son armée ; et dès-lors il ne resta plus un seul Espagnol dans la Floride, qui se trouva à-peu-près dans le même état où elle avait été avant que Ponce de Léon en fit la première découverte.
Elle était encore de même vingt ans après , lorsque l'amiral de Colignî forma le dessein d'y établir une colonie toute composée de gens de sa religion (le calvinisme). Charles IX le laissa le maîue d'user de toute l'étendue du pouvoir que sa charge luï donnait ; et les Français auraient pu réussir, si , moins attachés à découvrir des mines d'or qui n'ont jamais existé dans cette contrée, ils avaient eu principalement en vue de profiter des richesses naturelles d'un pajs fertile et couvert d'une multitude d'animaux dont les fourrures précieuses pouvaient former une branche considérable de commerce.
Outre le désir de trouver de l'or, qui fut toujours le premier motif des aventuriers qui allèrent dans le Nouveau-Monde, il parait que d'autres vues contribuèrent à déterminer la cour de Fiance à envoyer une colonie à la
Floride. Les Protestans s'étaient beaucoup multiplies dans le royaume, et l'on croyait devoir redouter des gens qui , par leurs principes de religion , semblaient portés naturellement à F indépendance. On jugea donc qu'il était avantageux d'éloigner ceux qu'on regardait comme des ennemis domestiques , et l'on fut charmé qu'ils prissent d'eux-mêmes le parti de s'expatrier.
Le capitaine Rïbaut, homme <T expérience , zélé calviniste , fut choisi pour le chef de cette émigration. Il partit de Dieppe avec deux vaisseaux, et arrivé à la Floride, il vint prendre terre à l'embouchure d'une rivière qu'il appela la rivière de Mai , du nom du mois où il la découvrit. Il éleva sut et» rives une forteresse qu'il appela Charles-Fvrt , du nom do roi Charles IX , lors régnant en France. II éleva ensuite une petite colonne de pierre sur laquelle il fit graver les armes de France. II prit ainsi possession de ce pays au nom du roi, continua sa route, donnant le nom de nos principales ri ïi ères à toutes celle* qu'il rencontrait, et traça , dan» une \U, un prtil fort qui fut bientôt en étal de loger tout son monde. Il ne pouvait le placer mieux : Ui campagnes des invitons sont bcll.
le terrain fertile , coupé par plusieurs miilwi
abondâmes en poissons , et les bois remplis gibier. Les lauriers et les lenlisques y répart» dent l'odeur la plus suave , et les sauvages de ce canton sont les plus sociables de l' Amérique. En général , les Floridicus sont olivâtres , tirant sur le rouge , à cause d'une huile dont ils se frottent; ils vont presque nus, sont braves , fiers , courageux et bien faits. Autreiois ils immolaient au soleil les hommes qu'ils prenaient à la guerre , et les mangeaient ensuite ; cet astre est leur unique divinité, et ils lui adressent toutes leurs prières. Ils font esclaves les femmes et les enfans. Leurs chefs , nommés Paraoustis , et leurs prêtres ou médecins , nommés Jonas, ont une grande autojilé sur le peuple. L'éducation des Floridiens consiste à exercer les jeunes -gens, filles et garçons , à la course et à la natation : aussi les femmes y sont-elles d'une agilité surprenante; elles grimpent sur les arbres avec une vitesse incroyable, et nagent en tenant leurs enfans entre leurs bras.
Ribaut, fort satisfait de son établissement retourna en France pour y chercher un nouveau renfort; mais malheureusement ce ren fort n'arriva point, et la colonie se trouva réduite à la dernière extrémité. Le chef représenta vivement à sa petite troupe les maux
qu'elle avait à craindre dans le dénuement où elle était rédaile, et il fut couclu d'une vois unanime que, sans perdre un seul jour, on.
e avait à craindre dans le dénuement o elle était rédaile, et il fut couclu d'une v unanime que, sans perdre un seul joi construirait un bâtiment, et qu'on retournerait incessamment en Europe. Mais comment exécuter ce projet sans constructeurs , sans Voiles , sans cordages et sans agrès ? La nécessité , quand elle est extrême , ôte la vue des difficultés. Chacun mit la main à l'œuvre ; des gens qui de leur vie n'avaient manié ni hache ni outils, devinrent autant de charpentiers et de forgerons. La mousse et une espèce de Glassc qui croit sur les arbres dans celle partie de la Floride , servirent d'éioupe pour calfater h' bâtiment : chacun donna ses chemises et les draps de son lit pour faire des voiles. On fit des cordages avec l'ccorce des arbres; et en peu de temps le navire fut achevé et lancé & l'eau. La même confiance qui en avait fait entreprendre la conslruclion sans matériaux et «ans ouvriers , fit aifronier tous les périls de la navigation avec très-peu de provisions et point de matelots. Ils n'étaient pas encore bien loin en mer, lorsqu'ils furent arrêtés par an calme opiniâtre, qui leur fit consumer le peu de vivres qu'ils avaient embarqués. La portioa fut bientôt réduite à douze ou quinze grains de maïs par jour. Cette modique ration ne
dura pas même long-temps. L'eau douce mai qua aussi tout-à-faii. D'un autre côté, le bâti' ment faisait eau de toutes parts , et l'équipage , exténué par la faim , était peu en état de travailler à la pompe. Dans cette affreuse situation , quelqu'un s'avisa de dire qu'un seul pouvait sauver la vie à tous les autres , en sacrifiant la sienne. Cette barbare proposition ne fut pas rejetée avec borreur ; et l'on allait s'en remettre au sort pour le cboix de la victime , lorsqu'un soldat nommé Lachau déclara qu'il voulait bien avancer sa mort pour retarder celle de ses camarades. Il fut pris au mot , et on l 'égorgea sur-le-cliamp sans qu'il fit la moindre résistance. Tous ces infortunés auraient péris de la sorte les uns après les autres , si bientôt après on n'eût aperçu la terre , et ensuite un vaisseau qui s'approchait. Ils en reçurent des secours , dont ils avaient le plus grand besoin , et ils apprirent que la guerre civile, rallumée eu France plus vivement que jamais , avait empêché l'amiral de Colignî de s'occuper de la Floride; mais qu'après la paix qui venait de se conclure , il allait apporter tous ses soins au soutien de cet établissement.
En effet, le capitaine Ribaut y 6t un second voyage avec beaucoup plus de monde que la première fois. Ce furent autant de victimes
que les Espagnols sacritièrent à leur haine et à leur ambition. Ils se regardaient comme les seuls souverains du pays , et ne pouvaient souffrir que des Français, et moins encore dos Calvinistes , entreprissent de s'y établir. Cependant , comme les deux nations étaient alors en paix , Ribaut ne fil aucune difficulté de se lier au commandant espagnol-, qui avait donné sa parole d'honneur de ne lui causer aucune inquiétude ; mais ce dernier , s 'appuyant sans doute sur ce principe abominable, qu'on ne doit point de foi à des hérétiques, les lit tous mourir. On eu pendit quelques-uns', avec un écrites u portant qtie ce n'était pas comme Français qu'ils avaient reçu se châtiment , mais comme Calvinistes , ennemis de la foi. Le capitaine Ribaut , qui ne fut pas compris dans cette exécution, demanda à parler au commandant, pouf savoir de lai la raison tfuu traitement si contraire à ce qu'on: lui avait promis. On lui répondit que cet officiel n'était pas visible. Un moment après, mi impie soldai vint trouver le général français^ et lui dit ; a N'ayez- vous pas toujours prétendu que ceux qui étaient sous vos ordira vous obéissent ponctuellement ? — Sans doute, répliqua Kibaut, qui ne savait, où tendait ce discours. — JJihn.ii , reprit le soldat , ne trouve* pas étrange
que j'exécute aussi l'ordre de celui qui me commande ; » ci en achevant ces mots , il lai enfonça un poignard dans le cœur; ensuite on lui coupa la barbe , que le commandant espagnol envoya à Séville comme une marque de sa victoire.
A la nouvelle de cet attentat, toute la France ne respira que vengeance. Un gentilhomini gascon nommé de Gourgues se dévoua à l'honneur de sa patrie , et dans cette vue vc dit tout son bien , puisa dans la bourse de amis , Gt choix de gens de bonne volonté , et partit , à la tète d'une petite escadre , pour ss liguer avec les Floridiens contre les Espagnols. Son projet réussit. Gourgues trouva le moyen de se rendre maître d'un fort qui réunissait tous les ennemis ; et après le pillage T il Gl conduire les prisonniers au même lieu où les Fiançais avaient été massacrés. Il leur reprochaleur cruauté, leur perfidie, la violation de leur serment ; elles livrant aux bourreaux il les Gt pendre à ses yeux, avec cette inscription plantée a/i milieu de la place : h Je ne fais » ceci comme à Espagnols , mais comme à traî- » 1res , voleurs et meurtriers. » Cette expédition terminée, qui eût été sans doute plus glorieuse s'il y eût mis plus de modération Gourgues revint en France, où il mourut
IX
a réputation d'un des plus grands capitaines de son siècle.
Mais il est temps devoir les découvertes des Anglais dans l'Amérique septentrionale, et les causes singulières qui conti ibuèrcnt aux établissemens qu'ils y firent.
Lorsque Henri VU régnait sur la Grande* Bretagne, il s'en fallait de beaucoup que la marine anglaise annonçât ce qu'elle serait un jour. Néanmoins ce prince , excité par l'exemple des Portugais et des Espagnols , voulut aussi avoir la gloire de faire découvrir des pays inconnus. Il donna le commandement d'une petite escadre , armée à Bristol , à Jean Cabot , aventurier vénitien établi dans cette ville. La commission de ce marin , devenu depuis si célèbre, l'autorisait, lui et ses trois (ils, à naviguer sous le pavillon d'Angleterre vers l'est, le nord ou l'ouest , pour décotnrir des contrées non occupées par aucune puissance chrétienne, en prendre possession en son nom, et y établir tin commerce exclusif avec les babitans, sous la condition de payer à la couronne un cinquième des profils nets de chaque voyage. Cabot s*«mbarqua dans le mois de mai i497j quatre ans après le retour de Christophe Colomb en Rurope. Il se fit accompagner de son second fils Sébastien , et monta un vaisseau fourni par
(76) le roi , suivi de quatre petits bâtîmens par lesnégocians de Bristol. Cabot crut qu'en se dirigeant au nord-oiiest, il arriverait aux Indes par un chemin plus court que celui qu'avait pris Christophe Colomb. Après avoir navigué quelques semaines droità l'ouest, et sans presque s!écarter du parallèle du port d'où il était parti , il découvrit une grande île, qui fut nommée Terre-Nouvelle (Ncw-Foundland^ Il y descendît, fit quelques observations sur le sol et les productions , et ernmena trois habilans. En continuant sa course vers l'ouest , il rencontra bientôt le continent du . nord de l'Amérique, et il en suivit la côte depuis le Labrador jusqu'à celle de la contrée qui recul depuis le nom de Virginie. Il ne paraît pas que dans cette longue navigation le long des côtes, il ait pris terre en aucun endroit. Il retourna en Angleterre sans avoir tenté ni établissement, ni conquête en aucune partie du nouveau continent. Ainsi soixante-un au s'écoulèrent depuis la première découverte du nord de l'Amérique par les Anglais, pendant lesquels leurs souverains ne donnèrent aucune attention à ce grau il p.iv.s destiné à être un jour art- ,nexé à leur couronne , et une îles principales sources do leurs richesses et de leur pouvoir, (llobcrtson, )
Vers la fin «la seizième siècle, sous le fameux règne d'ElisaLedi , le chevalier Ralcigh , qui voyait avec peine les grandes possessions acquises par l'Espagne dans le Nouveau-Monde, et que sa patrie se bornait à être puissante en Europe, résolut de lui faire partager les avantages qu'il était encore possible de se procurer au-delà des mers. 11 ût entrer dans ses vues plusieurs particuliers de Londres T qui y con^ tribu èrent par leurs richesses , et il obtint de la reiue Elisabeth des lettres-patentes , par lesquelles tous les avantages de l'entreprise étaient abandonnés à sa compagnie.
Dans ces circonstances, des Anglais de niénu: ' loi'inèrent des plans d'établissemens dans les parties de l'Amérique que leurs compatriotes n'avaieul fait jusque là que visiter. Les auteurs et les prolecteurs de ces projets étaient pour la plupart des personnes considérables gar leur naissance et leur crédit. On doil distinguer parmi eux sir Gilbert Humphry, comme le chef de la première colonie anglaise transportée en Amérique. 11 avait fait la guerre avec distinction en Franc? cl en Irlande , et il s'appliqua ensuite aux opérations maritimes. Les talens qu'tlmoutra dans celte nouvelle carrière le firent regarder comme l'homme le plus propre à former le nouvel établissement,
( J8 ) et il obtint aisément de la reine Elis; ia juin i5j8, des lettres-patentes conformes à celles du chevalier Raleigh , qui le revè tissai eut de tous les pouvoirs nécessaires pour le succès de T entreprise.
Muni de ces pouvoirs, Gilbert commençai rassembler des associés et à préparer son embarcation. L'idée qu'on avait de son caractère et le zèle actif de son bcau-fi ère le chevalier Raleigh } qui , dès sa première jeunesse, avait déjà montré et les tatens et le conrage qui attirent la confiance et l'admiration , lui procurèrent bientôt un nombre suilisanl de compagnons de son entreprise. Mais le succès ne répondit pas aux
espérances flatteuses qu'on en avait conçues ni à la dépense qu'il avait faite en préparatifs. Deux expéditions conduites par lui-même en personne eurent une issue malheureuse. Il périt dans la dernière, en j58o, sans avoir effectué son établissement sur le continent , et sans avoir rien fait de plus remarquable quela vaine cérémonie de prendre possession deJ'ile de Terre-Neuve au nom de son souverain. La dissenlion parmi ses officiers , le peu de connaissance qu'il avait deapays qu'il se proposait d'occuper, le malheur qu'il eut d'aborder leconlinent dans une partic située trop avant dans le nord, où la côte diÛicile et dangereuse du cap Breton ne lui per»
mettait pas Je s'établir; enfin le naufrage de soi» plus grand vaisseau, fur eut les vraies causes du mauvais succès de sou cutrcpiise.
Mais )c chevalier Ralaîgfa ne se découragea pouit. Il adopta toutes les idées de sou beaufrère ; et, certain de la protection de la reine , il expédia deux petits navÎKs sous le commandement de deux oflieiersdjyiies de sa confiance, Ainndas cl Barlow , chargés de » isiter la contrée où Use proposait de s'établir, et d'acquérir quelque connaissance préalable des cotes, du sol, des productions dupa\*. Poui éviter le malheur que Gilbert avait eu de se pin ter trop au uord, ils prirent leur route par les Canaries elles iles occiduilalc.» , ci abordèrent au continent du nord de l'Amérique par le golfe de la Floride. Malheureusement leurs recherches piincipalea furent faites dans celle partie aujourd'hui connue sous le nom de Caroline du Nvid, In province de l'Amérique la plus destituée do ports et de havres commodes. Les deux \ aisseaux abordèrent dans une île peu éloignée du continent , entre la grande baie de Chvsapcack el le cap Lear. Ils y négocièrent avec les iudi-i gènes , reconnurent la c6ie , y firent des échanges pour des fourrures, et eminencivi!t avec. eux à leur retour quelques Indiens qui consentirent à les suivre; ils se munûcut aussi de
(8o) productions du pays, et entre autres de qui fut le premier que l'on vît dans ce royaume,
Amadas et Barlow firent des descriptions si séduisantes de la beauté des pays qu'ils venaient de découvrir, de la fertilité du sol et da l'a douceur du clin tat, qu'Elisabeth, flaltécdei'rtlée d'occuper un territoire si supérieur aux stériles régions du Nord, les Seules qu'eussent encore visitées ses sujets , permit qu'on donnât à ce nouveau pays le nom de Virginie, comme pour rappeler à la postérité que cette heureuse découverte avait été faite sous le règne et les auspices d'une reine qui D'avait jamais voulu se marier.
Le rapport des deux capitaines encouragea Raleîgh à hâter ses préparatifs pour prendre possession d'une propriété si agréable. Il cquîp» une escadre desept petits navires, souslccommandementde Richard Greenville, homme de naissance et d'une bravoure distinguée. Mais l'esprit de piraterie avec lequelles Anglais faisaient la guerre à l'Espagne vint se mêler au projet du nouvel établissement; et, conduit par ce motif , ainsi que faute de connaître une route plus directe et plus courte au continent du nord de l'Amérique , Greenville se dirigea vers les îles. Il perdit là beaucoup de temps à croiser et à faire quelques prises ; de sorte qu4^
n'arriva à la côte qu'il cherchait qfc'à la Qn de juin. Mais, comme malheureusement il n'avança pas assez dans le nord pour découvrir la belle baie de Chésapeack , il établit sa colonie sut) l'île de Raouoke , et la laissa dans cette position incommode , dans un lieu presque inhabité , et sans uu port où les vaisseaux pussent être à l'abri.-
La colonie consistait en cent quatre-vin gispersonnes, sous les ordres du capitaine Lane, assisté de quelques hommes recommandabies. Le désir impatient que nourrissent des aventuriers sans fortune de s'enrichir en peu de temps, ne manqua pas d'égarer les Anglais, qui , pour la plupart , ne voyaient comme dignes de leur attention et de leurs recherches que les mines d'or et d'argent. Us les cherchaient partout où ils abordaient. La colonie de Raleigh s'occupa de celle chimère aveu une infatigable activité. Les sauvages reconnurent ce que désiraient le plus vivement leurs nouveaux hùles, et les amusèrent arlilicieusement de tant de contes sur les perles qu'on pouvait pécher dans leurs mers, et les riches métaux qu'on, trouverait dans leurs mines , que Lane et ses compagnons perdirent un temps précieux dans hi poursuite de trésors chimériques, au heu de cultiva1 le toi pour en tirer des produc—
(S») lions nécessaires à leur subsistance. Lorsqu' curent reconnu la ruse des Indiens , ils en furent si irrités que, des plaintes et des reproches, ils en vinrent à des hostilités ou vert es. Dèslors les provisions qu'ils étaient accoutumés à recevoir des sauvages leur manquèrent tout-àfatt, et ils n'avaient pris aucune précaution. Raleigh, resté à Londres, se trouvant engagé* dans une entreprise trop conteuse pour sa modique fortune , nepui pas leur envoyer le supplément de provisions à l'époque qu'il le leur avait promis. Réduits à la plus grande détresseel près de périr de faim , ils étaient surlepoint de se disperser dans le pays pour aller chacun' chercher à vivre comme il pourrait, lorsque sir François Drake parut avec sa flotte , revenant d'une expédition heureuse contre les Espagnols. Au moment de délivrer à Lane et à ses compagnons les secours qui leur étaient nécessaires pour subsister, une tempête brisa un petit navire qu'il avai t chargé de ses piovisions; et, comme il était dans l'impuissance de leur en fournir d'autres , et que les malheureux étaient excédés par la fatigue et la faim, à leur sollicitation 11 les reçut et les ramena eu Angleterre.
C'est sous ces malheureux auspices que commencer eut les éiahlissemens anglais dans le
Nouveau -Mon de , devenus depuis si florissans. Celte dernière tentative , après avoir donné les plus flatteuses espérances, ne produisit d'aulre eflel utile que de faire mieux connaîire le pays, La fondation manquée de cette colonie a eu une autre suite digue d'être recueillie par l'histoire. Laneet ses associés , dans leur commerce suni avec les Indiens, prirent goût à l'usage de fumer du tabac, pour lequel ces insulaires étaient passionnés, attribuant à cette piaule mille vertus imaginaires. Les Anglais retournant dans leu» patrie , y apportèrent cette production étrangère. Ils enseignèrent à leurs compatriotes la manière d'en user, que Ralcigh et quelques jeuncs-gens àla'modeadoptérenuvee empressement. L'imitation , l'amour de la nouveauté et l'opinion de quelques médecins sur les qualités salutaires de cette plante , en répandirent bientôt l'usage en Angleterre. Les Espagnols elles Portugais l'avaient déjà introduit en d'autres parties de l'Europe. « Exemple du ca- » price de l'espèce humaine non moins singu- « lier qu'inexprimable, dit Hobcrlson , lors- » qu'on considère le besoin lyrannique que » l'habitude établît bientôt pour une sensation « produite par une plante <rui n'a aucune uii- » lité bien conuue, et qui est même désagréable » lorsqu'on commence à en user. L'usage de
(84) » fumer fut la première manière d'user » bac connue eu Angleterre, m
Peu de jours après le départ de Drake , une barque expédiée par Raleigli avec un secours pour la colonie, débarqua au lieu où les Anglais avaient fait leur établissement; mais n'y trouvant plus personne, elle retourna dans la Grande-Bretagne. La barque était à peinerepar- Ue, que sir Richard Grer-ii ville parut avec troïa vaisseaux. Après avoir cherché inutilement la colonie qu'il avait établie, et ne pouvant eu savoir aucun cuouv cil c , il laissa dimsl'ile quinze hommes de sa troupe pour en conserver la possession. Ce petit nombre d'hommes fut Lion lût assailli et détruit parles Sauvages.
Quoique tous les efforts de Raleigh pour établir une colonie en Virginie eussent échoué par une suite de contre-temps et de désastres , ses espérances se soutenaient encore et ses rest sources n'étaient pas épuisées. Dès le commencement de l'année suivante ( i58j ) , il équipa trois vaisseaux sous le commandement' de Jean W'hite , qui portèrent au continent de l'Amérique une colonie plus nombreuse que celle qui était partie sous les ordres de Lanc. A leur arrivée en Virginie, les nouveaux colon: après won: observé que le pays était couvert de bois et ressemblait à un désert
(85) nrcnt par quelques hordes de sauvages dispersées çà et là , reconnurent qu'ils ne pouvaient s! y établir faute de moyen de subsister dansune semblable situation. Ils requirent d'une commune voix leur commandant de retourner en Angleterre pour solliciter les secours nécessaires à .l'existence de la colonie, et qu'il pourrait obtenir mieux que personne. Mais Whiie, de retour dans sa patrie, y trouva les. circon .-;..-i. ■-.- iuiisiiii'-nt contraires à la commission dont il était chargé . La nation éprouvait de vives alarmes des préparatifs formidable» faits par le roi d'Espagne (Philippe II) potic une invasion en Angleterre. Elle rassemblait toutes ses forces pour s'opposer à la Hotte de Philippe, qu'il avait surnommée l'invincible. Raleigh , Greenvillc , et tous les protecteurs du» nouvel établissement en Amérique, étaient appelés à concourir à la défense de leur pays. Il leur était impossible de s'occuper d'objets éloigués., La malheureuse colonie de Roanoke périt Ytctimede la faim ou delà férocité des sauvages. dont elle élait environnée,
Durant le reste du régne d'Elisabeth , le projet d'un établissement en Virginie ne fut n as repris. Raleigh, avec un caractère entreprenant et des lalens extraordinaires , avait l'esprit tl les défauts d'un homme à projets. Séduit pat
(86) une idée nouvelle , et donnant toujours la férence à la plus brillante et à la plus difficile à mettre à exécution, il était disposé à s'engager en des entreprises si vastes el si diverses , qu'il se trouvait ensuite hors d'état de les suivre toutes. Il était en ce temps même occupé de peupler el de cultiver en Irlande uue grande étendue de terres dont la reine lui avait fait la concession. 11 entrait pour beaucoup dans le projet de faire un puissant armement contre FEspagne, pour établir don Antonio sur le trône de Portugal. Enfin, il avait dès-lors formé son plan favori et tout-à-faït chimérique de pénétrer dans la Guyane , où il imaginait , dans les illusions de ses espérances, qu'il trou* vernit des trésors inépuisables et les mines les plus riches du monde. Parmi celte multitude de projets séduisans , et auxquels leur nouveauté même donnait à ses yeux plus de prix, il se refroidît naturellement sur ses anciens plans, qui ne lui avaient jamais apporté aucun profit. Il abandonna la Virginie en i5{)6*, et céda ses droits sur cette contrée où il n'avait jamais mis le pied, ainsi crue tous les privilèges que lui donnait sa charte , à 1 bornas Smith et à une compagnie de negocians de Londres. Cette compagnie, contente d'un médiocre commerce qu'elle faisait sur de légers bâlimens, ne fit
aucune démarche pour prendre possession da pays qu'on lui cédait. Ainsi, après une période de cent six ans depuis la découverte du continent du nord de l'Amérique par Cabot, et après vingt ans par l'envoi de la première colonie du chevalier Raleigh , il n'y avait pas encore un seul Anglais établi dans cette colonie à la mort de la reine Elisabeth, eni6o3. Raleigh, à celle époque, avait perdu tout son crédit à la cour; il fui même renfermé dans la tour de Londres au commencement du règne de Jacques Ier, et y resta pendant quinze ans, proscrit par une sentence qui le condamnait à mort , comme coupable d'avoir conspiré contre les jours du roi; mais celte accusation n'était fondée sur aucune preuve. Voici le plus extraordinaire , et dont on pourrait douter , si lea meilleurs historiens ne l'attestaient. Jacques mit le chevalier en liberté au bout de quinze ans, mais sans vouloir l'absoudre. 11 lui confia le commandement de douze vaisseaux pour aller s'emparer, dans la Guyane, d'une prétendue mine d'or fort riche, et promit au chevalier que s'il réussissait, il rentrerait en grâce. Le succès fut tel qu'il était facile de le prévoir , et quoique Raleigh s'attendit au sort qui lui était préparé , il eut la grandeur d'àme de retournerai Angleterre. Jacques cul la cruauté
(88) de le faire décapiter en vertu de l'ancien ja gement.
■ Sous le régne de Jacques Icc, plusieurs personnes de distinction se trouvant désœuvrées , cherchèrent quelque occupation qui satisfit leur activité et leurs talons. Le nord de FAmépiqueouvrait un vaste champ à leur entreprise, el les projets d'y établir des colonies devinrent populaires et généralement répandus dans la nation.
Un voyage entrepris par Barthélemi Gosivilil. dans la dernière année du règne d'Elisabeth , facilita et encouragea l'exécution de ces plans. Il fit voile de Falmoulhdans une petite barque, avec IretHe-deux hommes aussi déterminés que lui-même. An lieu de suivre les premiers navigateurs dans le détour inutile qu'ils avaient pris par les îles occidentales et le golfe de la Floride , Gosnold navigua droit à l'ouest, autant que les vents le lui permirent , el il est le premier navigateur anglais qui ait atteint l'Amérique par cette route plus courte et plus directe. La partie du nouveau continent qu'il vit la première est un promontoire appartenant à la province appelée aujourd'hui baie de Massachusset , et auquel il donna, le nom de cap Cod (cap Morue ). En suivant h côte et s' avançant toujours vers l'ouest; il tou
(«9) cha à deux îles à l'une desquelles il donna le nom de la vigne de Marine ( Martha's fine yardt ) % parce qu'elle était couverte de vignes sauvages; et à l'autre celui à' lie d'Elisabeth. Il visita aussi le continent adjacent, et commerça avec les indigènes. Lui et ses compagnons furent si enchantés de l'aspect séduisant du pays, que, nonobstant la petitesse de leurnombre , une partie d'entre eux était déterminée à s'y établir sur-le-champ ; mais , après avoir réfléchi sur le malheureux sort des premiers-Anglais qui les avaient devancés en Amérique, ils revinrent d'une résolution formée dans l'admiration qu'avaient fait naître les beautés du pays , et Gosnold" fut de retour ça Angleterre quatre mois , tout au plus , après son départ. Un des successeurs de Gosnold ,
I nommé le capitaine liant, homme sans honneur , attira par adresse à bord de son vaisseau environ vingt sauvages , les vendit aux Espagnols à Malaga. Le souvenir de celte gta lidîe fut probablement une des raisons , ou peut-être la seule, pour laquelle les Indiens de ces contrées ont été plus implacables que les autres contre les Anglais et tous ceux qu'ils regardaient comme leurs descendans , et ont toujours aimé mieux se lier avec les Français. Le vojage de Gosnçld, au premier coun-.
d'oeil peu intéressant, eut cependant des suites heureuses et importâmes. Les Anglais commencèrent à voir d'un autre ceil le continent d'Amérique ; ils reconnurent qu'il était fort bon à habiter bien plus près du nord que le lieu où ils avaient fait leur premier établissement fia côte de la Virginie). La richesse d'un sol encore vierge leur promettait une récompense certaine de leurs travaux; des sources de richesses inattendues pouvaient s'ouvrir dai l'intérieur du pays, et on pouvait y découvrir des objets de commerce encore inconnus à l'Europe. La distance de ces nouvelles et Irécs à l'Angleterre était réduite au tiers dans la nouvelle route ouverte par Gosnold. On commença dès-lors, dans toutes les parties du royaume , à former des plans pour établir des colonies ; et, avant qu'ils fussent en état d'être exécutés, des marchands de Bristol armèrenl un vaisseau; le comte de Souiliampion et le lord Ariiiidel en équipèrent un autre; ils commandèrent en même temps aux navigateurs de reconnaître si le compte rendu par Gosnold, de cette partie du Nouveau-Monde, élail fidèle ou exagéré. Les équipages des deux navires confirmèrent le récit de Gosnold, et ] ajoutèrent tant de détails favorables aux nouvelles contrées , recueillis d'observations plu
(9' ) étendues, qu'ils inspirèrent un désir extri d'y former des établissemens.
Le promoteur le plus actif de ces proje:s , et le plus heureux dans ses efforts, fui Richard Hackluyt, chanoine de Wesminster , à qui l'Angleterredoitpeut-ètre, plus qu'à aucun personnage de ce siècle, ses possessions en Amérique. Formé par un parent de son nom , homme supérieur dans la marine elle commerce , il avait pi is le goùl de ces connaissances el s'était appliqué de honue heure à l'étude de la géographie et de la navigation. Ces sciences l'occupèrent tout entier , et toute sa vie fut employée à les répandre parmi ses compatriotes. Pour les exciter à des entreprises maritimes en flattant l'orgueil national,]] puhlia,en 1 58g, sa collection précieuse des voyages et des découvertes des Anglais. 11 availété consulté sur beaucoup de plans d'établissemens de colonies durant les dernières années du règne d'Elisabeth. Il correspondait avec les chefs des expéditions, dirigeait leurs recherches dans les meilleures roules, et publiait Tliistoire de leurs travaux. Par le zèle cl les efforts de cet homme éclairé, respecta des grands qui favorisaient les nouvelles entreprises commerciales, et de ceux qui les conduisaient, il se forma une association des uns ei des autres pour établir des colonies en Ame-
.rème
riquc. Hackluyt, afin d'assurer l'exécution de ses plans, en demanda la sanction au roi.
Le roi Jacques I"c se piquait d'une science profonde en matière de gouvernement ; il avait déjà porté son attention sur les avantagea qu'on peut tirer des colonies , en s'occupant d'en établir dans les provinces les moins civilisées de son ancien royaume (l'Ecosse). Il n'eu fut que plus empressé dé tourner le génie actif de ses nouveaux sujets à des opérations qui ne contrariaient es maximes paci-
fiques , et il écoula favorablement leurs pétitions. Mais comme l'étendue et la valeur dit continent de l'Amérique commençait à être mieux connues, la conei isiorrd'un pays si vaste à une seule a ion, quelque res-
pectable qu'< iarut un acte con-
traire à la saim t d'une prodigalité
condamnable: par c considérations, il fit deux parts à-peu-près égales de celle éienduede côtes et de terres comprises entre le trentequatrième et le quarante-cinquième degré de latitude; l'une appelée la première colonie de Virginie, ou la colonie du Sud; l'autre nommée la seconde ou la colonie du Nord; et il les concéda comme s'il en était le légitime propriétaire.
Ce prince autorisa i
Georges Summcrs , Richard Hackluyt et leurs associés, la plupart résidant à Londres , à déterminer , dans la première de ces positions , le local qu'ils voudraient choisir, elles investît de la propriété des terres le long de la côte, sur une étendue de cinquante milles en longueur du point où ils placeraient leur première habitation , et dans l'intérieur du pays , sur cent milles de profondeur. L'autre part fut accordée, par une charte semblable, à divers gentilshommes et négocians de Bristol, de PUmouth et d'autres villes. Ni le monarque de m^i émanaient ces chartes, ni ses sujets qui avaient le bonheur de les obtenir , n'imaginaient pas qu'ils allaient fonder de richçs et puissans. États.
Comme le but de leur association était nou-r veau, le plan établi par l'administration de leurs affaires fut nouveau pareillement. Au lieu du droit accordé ordinairement aux sociétés pour la conduite de leurs opérations, le gouvernement des colonies qu'on allait établir fut attribué à un conseil résidant en Angleterre, dont les membres seraient nommés par le roi. .
III. Etabli 'ssemens parliculiei s dans i Virginie , la Nouvelle- Angleterre d'autres contrées de l'Amérique sep~
Ce fui avec Je plus grand empressement les propriétaires investis par lès deux chartes s préparèrent à exécuter leurs projets respectifs. Mais , quoique plusieurs personnes riches et de distinction fussent membres de la compagnie qui avait entrepris des établissemens dans. la Virginie , les fonds de l'entreprise ne paraissent pas avoir été bien considérables , et les premiers efforts furent très-faibles. Un navire seulemei de cent tonneaux eideus barques , sous lé commandement du capitaine Newport , furent expédiés, portant cent cinq hommes destinés à rester dans le pays. Quelques-uns de ces colons futurs appartenaient à de grandes familles ; entre autres, il s'y trouvait un frère du comte deNorthumbcrland , et plusieurs officiers ayant servi avec distinction sous le règne d'Elisabeth. Newport , on ne sait par quelle raison t suivît l'ancienne route par les lies occidentales , et n'atteignit la côte du nord de l'Amérique qu'au bout de quatre mois de navigation (b 26 avril i6oj). Mais en y abordant, il fut
plus heureux que les navigateurs qui l'avaient précédé; car, ayant été jeté par la violence d'une tempête au nord de Ropanoke , lieu de sa destination , la première terre qu'il découvrit fut le promontoire appelé par lui-même le cap Hemi , qui forme la côte sud de l'entrée de la baie de Chésapeak. Les Anglais entrèrent tout de suite dans ce golfe spacieux ; en avançant ils contemplèrent avec admiration et un sentiment délicieux , ce vaste réservoir où se versent les eaux de tant de grandes rivières qui, non -seulement fertilisent cette partie de l'Amérique, mais ouvrent à la navigation l'intérieur du pays et semblent y procurer au commerce des communications plus étendues et plus faciles qu'en aucune autre contrée du globe. Newport, en suivant la côte du sud, entra dans une rivière appelée Powhatan par les naturels, etâ laquelle il donna le nom de ri w"ère James (James-Riyer) , en l'honneur du roi Jacques, et la péninsule sur laquelle les nouveaux colons s'établirent et se fortifièrent fut appelée par la même raison James-Town (la ville de Jacques), nom qu'elle conserve encore; et quoiqu'elle n'ait été depuis ni bien peuplée ni bien opulente, elle peut se vanter d'être la première et la plus ancienne li. dotation des Anglais dans le No uveau-Monde.
(96) Une basse jalousie , qui ne se glisse que trop souvent dans les sociétés populaires , vînt troubler les lois que s'était faites la colonie , et le bon ordre dont elle avait tant besoin. Les principaux membres, ceux qui devaient l'administrer avec sagesse, se brouillèrent entre eux , et ne furent d'accord que pour persécuter le capitaine Smitli , surnommé le Voyageur, dont le mérite et la capacité leur faisaient ombrage ; ils élevèrent contre lui des soupçons mal fondés , le firent exclure du conseil et de toutes les branebcs de l'administration. Privée d'un homme si essentiel, la colonie naissante lie larda pas aie trouvera redire; les Indiens, jju'onn'avaitpointasseimenagL'Sjraltaquèreni pardiverses hostilités, et quoique épars et divisé) en petites peuplades qui , réuuies , formaienl à peine un corps de deux cents guerriers , îli fatiguèrent beaucoup les Anglais en fondant sur eux au moment qu'ils s'y attendaient 1 moins ., et en prenant aussitôt la fuile. Pou comble de malheur , les vivres s'épuisèrent , i la disette commença à se faire sentir. Dans de» circonstances aussi fâcheuses, tous les yeux s* tournèrentdu coté de Smith, et il fut rappela dans l'administration. Il parvint dans peu à la _ tirer delà crise où elle se trouvait. Il commença parfaire fortifier James>Toyirn ; il marcha en-
(97 ) suite à la tète d'un détachement pour chercher les ennemis. Il gagna quelques - iniea des tribus par des caresses et des présens , et les engagea à lui fournir des provisions. Il attaqua les autres à force ouverte ; et les avantages qu'il remporta sur eux les obligèrent à faire la paix. Mais dans un combat qu'il livra peut-être imprudemment , il eut le malheur de tomber entre les mains des sauvages. Quoiqu'il connût le sort affreux que ces barbares réservent à leurs prisonniers, sa présence d'esprit ne l'abandonna pas. 11 montra à ceux qui le gardaient uue boussole, et les amusa de tant de contes sur les vertus de l'aiguille aimantée , qu'il les remplit d'étoimementetd'adrniraiiotij et leur inspira pour sa personne des senti mena Irès-favorables. Ils le conduisirent cependant en triomphe dans différens cantons du |j ivs , et en particulier à Powhatan , le plus conâidérable saehim ou village de cette partie de la Virginie. Là , sa sentence de mort lui fut prononcée; il courbait déjà la tête pour recevoir le coup fatal , lorsque la fille chérie du roi da la contrée se jeta entre le prisonnier et le sauvage qui allait le frapper, et, par ses prières et ses larmes , obtint de son père qu'on laisserait la vie à ce chef des Anglais, La bienfaisance de sa libératrice lui lit bientôt rendre la
de
(9M liberté ; et continuant de donner des pi de l'intérêt qu'il lui avait inspire , elle lui envoya souvent des provisions, le présent le plus précieux qu'il en pût recevoir.
Smith , qui venait d'échapper à un si grand danger, trouva à son retour de nouveaux sujets d'alarmes. La colonie, minée par le matique de vivres, était réduite à trente-huit personnes, résolues, dans leur désespoir, à abandonner une contrée qui semblait repousser de nouveaux habitans. Smith parvint avec peine à leur faire suspendre l'exécution de ce parti vicient , et fit si bien qu'arrivèrent les secours attendus de la Grande-Bretagne.
Tout prospéra alors dans la colonie, augmentée d'une centaine de compatriotes. On était loin de s'attendre qu'un nouveau revots allait fondre sur elle , et lui ferait presque abandonner les soins utiles de l'agriculture. Un ruisseau coulait sur un banc de sable aux environs de James-Town ; ils y trouvèrent un sédiment d'une substance minérale lourde et brillante , qu'ils prirent pour de l'or. Celte apparence fut regardée comme une preuve certaine de 1a réalité qu'on désirait si vivement- Tous les bras furent occupées à fouiiler h; banc de sable , et on amassa une grande quantité de cette poudre brillante t espèce de talc. Un pré-
lendu chimiste, aussi ignorant que ses compagnons étaieut crédules , prononça, d'après quelques essais, que la mine était très-riche; et il n'y eut plus alors d'autre espoir, d'autre travail que de tirer l'or de la mine, de laver le précieux métal, et de le raffiner. Le navire qui retournait en Angleterre fut chargé de cette richesse imaginaire ; et l'on abandonna sans regret l'agriculture , et la chasse , qui aurait procuré des fourrures pour le commerce.
Smith n'ayant pu parvenir à éclairer les colons sur leurs véritables intérêts , entreprit de voyager dans l'intérieur en attendant qu'ils ouvrissent les yeux à l'éclat de la vérité. Il se proposait d'aller au - delà de la rivière James, d'ouvrir un commerce avec des tiibus sauvages plus éloignées , et de reconnaître l'état de leur culture et de leur population. Il se chargea de conduire lui-même cette expédition hasardeuse dans un petit bateau découvert, avec une faible escorte et des provisions modiques. Il commença par le cap Charles ; et , en deux différentes excursions qui l'occupèrent environ quatre mois, il remoula plusieurs grandes rivières jusqu'à leurs cataractes; il commerça avec quelques tribus, et en combattit plusieurs autres ; il observa la nature du sol qu'elles occupaient, leur manière de
subsister, les singularités de leurs mœurs , leurs usages, et il laissa parmi toutes une grande admiration de la bienfaisance ou de la valeur des Anglais. Après avoir parcouru une étendue immense de pays dans un mauvais bateau très-mal approprié à une si longue navigation ; après avoir supporté les Fatigues et les dangers avec un courage et une patience qui égalent tout ce qu'on a raconté des Espagnol dans leurs entreprises les plus hardies , il revint à James-Town, apportant avec lui ui description de cette grande portion du continent comprise entre les deux noms actuels de la Virginie et du Maryland, si exacte et si complète, qu'après les recherches d'un siècle et demi, sa carte ne diffère guère de celles que nous avons aujourd'hui de ces deux pays; et qu'elle a été l'original de toutes les descriptions qu'on en a faites depuis cette époque.
Dans un voyage qu'il fil à Londres , il mit sa carte sous les yeux du prince royal Charles, depuis roi d'Angleterre après la mort de Jacques I" , son père; et il fil des nouveaux pays qit'il avait parcourus une description si séduisante, que le jeune prince, enchanté, leur donna le nom de Nouvelle-Angleterre.
La compagnie de Virginie obtint des concessions nouvelles et un pouvoir plus étendu ; le
nombre des actionnaires s'accrut; et, parmi eux se placèrent les noms les plus respectable» de la nation.
Le premier acte du nouveau conseil établi encore à Londres, fut de nomma' gouverneur ci capitaine- général en Virginie lord Delaware. Ce titre, tout pompeux qu'il était, ne pouvait pas intéresser beaucoup un homme de son rang. Il avait suivi les progrès de l'établissement, et il connaissait toutes les difficultés d'élever nue colonie. Mais, par zèle pour Icsuccès d'une entreprise qu'il regardait. comme infiniment utile à son pays, il se détermina a quitter toutes les jouissances que lui donnaient dans sa patrie son rang et sa fortune , et à entreprendre un long voyage pour aller s'établir dans des contrées dépourvues de toutes les commodités de lu vie auxquelles il était accoutumé,
Avant l'arrivée de ce sage gouverneur, la colonie éprouva une horrible famine. En moins de six mois , de cinq cents individus que Smith avait laissés en Virginie, il n'en resta que soixante , si faibles et si exténués, qu'ils auraient à peine vécu dix jours, s'il ne leur était pas arrivé des Bermudes un secours inespéré. Ils s'étaient embarqués pour tâcher de regagner l'Angleterre, lorsqu'à l'embouchure de la rivière James , ils virent arriver à eue.
dan iimi une
tlans la baie de Chésapeack , trois vaisseaux amenant lord Delaware, et ponant avec eu: une grande quantité de provisions de toute espèce, avec un nombre considérable de nouveaux habitans, et toutes les choses nécessaire* pour la défense de la colonie et la culture de son sol. Les exhortations et l'autorité de lord Delaware les ramenèrent à James-Town y retrouvèrent leur fort , leurs magasins , h Biaisons, où heureusement ils n'avaient voulu mettre le feu en pariant. Une société si faible, si désorganisée, demandait, pour s» conserver et se rétablir, les secours d'uni main habile à - la - fois et délicate : elle les trouva dans lord Delaware : il rechercru ies causes des malheurs passés, et les dé couvrit surtout dans la violence des disses tions et dans les haines mutuelles. I.oin d'itse de son pouvoir pour punir les excès commï avant son arrivée, îl employa sa prudence ; apaiser leurs querelles et à les garantir de retomber dans leurs fatales erreurs.
Sons une semblable administration , la co lonie commençait à fleurir, lorsqu'une mais die grave, causée par L'insalubrité du climat obligea lord Delaware à quitter la Virginie après avoir chargé un de ses principaux oflS ciers de la gouverner en son absence.
(,oî)
II eut bientôt un successeur. On ne tarda pas à voir arriver sir Thomas Dale , muni d'une autorité plus absolue que celle d'aucun de seg prédécesseurs. Il partit pour son gouvernement au mois de mai 161 1 , el y arriva avec trois vaisseaux chargés decolons futurs et denouvelles. provisions. Les mêmes désordres qui avaient failli ruiner la colonie dans son principe, continuaient d'y régner. La négligence des colons à cultiver la terre pour se procurer des subsistance , était à la veille de les replonger dans les fâcheuses extrémités où lord Delavvare les avait trouvés en 1G06.
Sir Thomas Dale commença par pourvoir h cet article important, en ordonnant qu'on ensemençât les Icitcs , et , malgré le peu de temps qu'on cul pour préparer les champs , la moisson ne laissa pas d'être abondante. Après avoir pourvu aux moyens de faire subsister sa colonie , ce gouverneur fit bâtir l'une des villes les plus importantes qui soient actuellement dans la Virginie , et qu'il appela Dales-Gift. Cette ville, qui lui doit son origine, fut entièrement son ouvrage , car elle fut construite à ses propres frais. Aussi le nom de celle place est-il un monument de son zèle patriotique et de sa générosité, puistrae Dalei-Giji signifie présent de Dale.
Les recolles abondantes que firent les CoIoth à l'aide de leurs bras et de la fertilité du sol , les dispensèrent d'avoir plus long-temps besoin des secours que les Indien1) leur procuraient ; et ceux-ci soïlu itèrent leur amitié k mesure qu'on pouvait paraître plus indépendant. La colonie en ressentit bientôt les heureux effets. Sir Thomas Dale fit un traité avec une des tribus sauvages les plus nombreuses et les plus puissantes, par lequel ils consentirent à se reconnaître sujets du roi de la Grande- Bretagne, à s'appeler désormais eux - mêmes anglais, à envoyer un corps de leurs guerrier» au secours de la colonie toutes les fois qu'elle serait en guerre avec ses ennemis, el à fournit annuellement aux Anglo-Américains une quanti lé stipulée de maïs.
Un événement avait préparé la voie union intime des deux nations. Pocahunlas celte fille bien aimée du grand chef ou rc Powhntan, à l'intercession de laquelle le ca pilai ne Smith avait dû la vie, conserva son al tachemenl pour les Anglais ; et comme elle h allait visiter souvent et qu'elle en était touj oui reçue avec une tendre et respectueuse hospitalité, son admiration pour leurs arts et leurs moeurs continuait de s'accroître pendant ce» temps-là 5 sa beauté } fort supérieure à celle cu>
ses compagnes , fit une si vive impression sui le cœur d'un jeune Anglais appelé M. Holfe, et considéré dans la colonie , qu'il sollicita sa main avec beaucoup d'ardeur et mérita de l' obtenir. La jeune Indienne consentit au bonheur de son amant; sir Thomas Dale encouragea celteunion, et Powhatanne la désapprouva pas. Le mariage fut célébré avec une pompe extraordinaire. Depuis cette époque une liaison étroite et amicale subsista entre la colonie et toutes les tribus soumises à Powhatan ou qui redoutaient son pouvoir. Rolfe et sa princesse, car c'est le nom que lui donnent les historiens du dis-septième siècle, se rendirent en Angleterre, où Pocabuntas fut reçue du roi Jacques et par la reine avec les égards dûs à sa naissance. Après avoir été instruite avec soin dans la religion chrétienne , elle fut baptisée publiquement. Quelque temps après son abjuration, Smilh revint à Londres, et apprit avec une esuême surprise tout ce qui était arrivé à la helle Indienne , à qui la colonie et lui en particulier avaient tant d'obligation. La reconnaissance le fit voler chez cène femme généreuse que la cour et la ville comblaient d'égards. Mais comme elle n'avait point entendu parler de Smith depuis long-temps , et qu'elle l'avait Cru mort, erreur qui l'avait fait coiiientU' à
devenir l' épouse «l'un autre , elle refusa de îe recevoir lorsqu'on lui annonça sa présence. Il eut beaucoup de peine à parvenir auprès d'elle ; enfin il y parvînt à force de supplications. Elle lui reprocha vivement l'oubli et l'ingratitude dont elle prétendait qu'il a comblé ses bienfaits. De retour en Amérique, elle y mourut quelques années après, laissant un fils auquel plusieurs familles respectable* de Virginie reportent leur origine en se glorifiant de descendre des anciens chefs du pays.
Pendant que dura la tranquillité procurée k la colouie par le traité avec Powhatan , ua changement important y eut lieu. Jusque-là aucun des colons n'avait eu la propriété ir viduelle d'une portion de terrain. Les terres, nettoyées des bois qui les couvraient, avaient été cultivées par les travaux réunis de tous 1 colons , et les récoltes portées dans des magasins communs d'oii l'on distribuait ;'i_chaque famille ce qu'il lui fallaiipour sa subsistance seloi le nombre de personnes et leurs divers besoin! Une société ainsi privée du premier avantage résultant de l'union sociale , la propriété individuelle du sol, ne pouvait prospérer. On a calculé que le travail commun de toute la colonie ne terminait pas autant d'ouvrage en une semaine , qu'il en eût résulté en un seul joue
tin travail des mêmes individus occupés chacun pour leur propre compte. Pour faire cesser un inconvénient aussi nuisible, sir Thomas Dalc partagea une grande élendue de terres en portions à-peu-près égales, qui furent données & chaque individu en pleine et entière propriété. De ce moment, l'industrie ayant la perspective d' une récompense assurée de son travail , prit une grande activité et fît de rapides progrès.
Deux évenemens arrivés presque à la même époque dans la colonie , contribuèrent à y accroître la population et l'industrie. Comme un petit nombre de femmes s'étaient jusqu'alors li as it rdecs à braver les peines et les fatigues inévitables pour ceux qui s'établissent dans un pays encore sauvage et inconnu , la plupart des colons vivaient solitaires, et ne se regardaient que comme passagers sur une terre à laquelle ils ne tenaient pas par les liens de famille, par une femme et des enfaus. Pour les porter à s'y établir plus solidement , la compagnie profita de la tranquillité apparente de la colonie pour y envoyer un nombre considérable de jeunes personnes prises dans les familles du peuple, mais de bonnes mœurs, et encouragea les cultivateurs , par des primes et d'autres avantages , à les épouser. Ces nou-
( "8) velles compagnes furent reçues d'une n si flatteuse, et plusieurs d'entre ellessi promptement et si Lieu établies, qu'elles en inviteront d'autres à suivre leur exemple; et elles devinrent toutes des citoyennes vertueuses et des mères de famille estimables, s' intéressant vivement à la prospérité de la nouvelle patrie qu'elles s'étaient donnée.
Le second événement favorable aux progrès de la colonie, et qui lui fournit des moyens d'attendre ses travaux avec plus de facilité , fut l'arrivée d'un vaisseau hollandais venant de la côte de Guinée , et qui , ayant remonté la rivière James , vendit une partie de sa cargaison de nègres à de riches cultivateurs. Cette race d'hommes étant plus capable que les Européens de supporter le travail dans les climats chauds , leur nombre s'accrut bientôt par de nouvelles importations ; et par une de ces contradictions trop ordinaires à l'esprit humain, on vit l'esclavage s'établir dans une contrés enthousiaste de la liberté.
Les colons voulaient jouir de la plénitude des droits de citoyens. Cédant à leur demande, leur nouveau gouverneur , sir George ïcardley , convoqua, en 1619, la première assemblée générale qui ai tété tenue en Virginie. Le nombre des habitaus était si fort accru > et leurs établis-
semens déjà si dispersés dans le pays, onze communes ou corporations se firent représenter dans cette assemblée , dont les membres exercèrent le pouvoir législatif, la plus noble fonctions d'hommes libres. Celte convocation fut fort agréable au peuple, ijui retrouvait, dans sa nouvelle patrie, une image de la constitution anglaise.
Pour rendre cette ressemblance plus complète et assurer davantage les droits des planteurs ou cultivateurs , la compagnie de Londres émit une nouvelle ebarte ou ordonnance qui donnait une forme légale et permanente au gouvernement de la colonie. La suprême autorité législative en Virginie, a l'imitation de la Grande-Bretagne , fut divisée entre le gouverneur, tenant la place du roïj un conseil -d'état nommé parla compagnie, dont les membres jouiraient de quelques-unes des distinctions et exerceraient quelques-unes des fonctions attribuées aux pairs ; et enfin un conseil-général ou assemblée composée de représentai du peuple, revêtus de pouvoirs, droits et privilèges semblables à ceux de la chambre des communes. Dans les deux conseils , toutes lcsquestions devaient Être décidées à la majorité des voix, et le gouverneur y pouvait opposer son -veto. Mais aucune loi , quoique
approuvée par les trois membres de la légîsla-ï turc , ne pouvait avoir sa force et être mise à exécution , avant d'avoir été ratifiée en Angleterre par un conseil-général delà compagnie, et renvoyée scellée de son sceau. C'est ainsi que la constitution de la colonie fut fixée, et que les colons purent désormais se regarder, non comme de simples serviteurs d'une compagnie de commerce, et dépendans de la volonté, et des ordres de leurs supérieurs , mais comme des hommes libres et des citoyens.
Malheureusement celle sage organisation ni dura pas toujours. Elle fut d'abord troublée par le désastre qui arriva peu après à la lonie. A la mort de Powhatan, en 1618, les sauvages élurent un nouveau chef qui n'eu poîut natif de Virginie, mais de quelque pay» éloigné, peut-être d'une province de l'emp: du Mexique; mais il était remarquable par toutes les qualités que les sauvages esliment plus. Un courage intrépide , une grande force et agililé de corps, et un esprit fin et rusé , 1 conduisirent bientôt au commandemeut et ai pouvoir. Peu de temps après son élévation , fu résolu , entre les Indiens , 1111 massacre gêné rai des Anglo-Américains , et durant quatr ans entiers , les moyens de l'exécuter sûremen et avec facilité , furent concertes avec un secret
Incroyable. Toutes les tribus voisines des éfii- Llîssemens anglais furent successivement gagnées par les conspirateurs , excepté celles de la côte de l'est de la baie de Chésapeack , auxquelles on cacha soigneusement tout ce qui pouvait trahir le complot, parce qu'on craignait leur attachement à leurs nouveaux voisins. Chaque tribu eut sa destination et son rôle. Le malin du jour consacré à la vengeance (33 mars 1622), chacun des guerriers se trouva à la place qui lui avait été assignée; taudis que les colons étaient si peu en défiance qu'ils reçurent avec hospitalité plusieurs Indiens envoyés par le chef, sous le prétexte de leur apporter des présens de fruits et de venaison ; mais , dans la vérité , pour observer leurs mouvemens. La sécurité des Anglais étant ainsi parfaitement reconnue, à midi, heure fixée d'avance pour commencer cette scène d'horreur, les Indiens se précipitèrent au même instant sur leurs victimes dans chaque établissement, massacrèrent hommes , femmes, enfans , avec cette cruauté rétléchie que les sauvages exercent envers leurs ennemis. En moins d'une heure , environ la quarantième partie de la colonie fut exterminée, sans presque savoir par quelles mains elle périssait. Aucune des victimes désignée n'eût échappé, si la
(lia)
compassion, ou quelque autre bon seniïmenty n'avait pas porté un Indien converti , à qui le secret avait été communiqué dans la nuit qui précéda le massacre, à en faire part à son maître assez à temps pour sauver la ville de James, et quelques-unes des habitations les plus vosines; et si les colons , en d'autres districts , n'avaient pas couru aux armes , animés par le désespoir , et ne s'étaient pas défendus assez vigoureusement pour repousser les barbares , qui , dans l'exécution de leur complot , ne montrèrent pas autant de courage qu'ils avaient mis de sagacité et d'artifice à le concerter. Le reste des colons réfugiés dans Jaines- Town,et échappés au carnage, s' occupèrenl moins des projets de culture et d'industrie trm de plans de vengeance. Tous les hommes prirent les armes. Une guerre sanglante éclata contre les sauvages , qu'il ne s'agissait paj moins que d'exterminer tous. Les colons oublièrent les principes de bonne foi , de l'honneur et de l'humanité qui adoucissent les horreurs de la guerre entre les nations civilisées , et il faut avouer que la circonstance ne les rei dait que trop excusables, lis se mirent à la poursuite des Indiens comme on chasse les animaux des forets ; et cette chasse étant difficile et dangereuse dans les bois dont le pays était couvert
e*OÙ se réfugiaient leurs ennemis , ils s'efforcèrent de les tirer de leurs Lois par de feintes offres de paix et des assurances d'oubli et de pardon , faites avec une telle apparence de sincérité , qu'ils endormirent jusqu'à la défiance de l'artificieux chef, les engagèrent à revenir dans leurs premières habitations et à reprendre leurs occupations accoutumées. Les deux nations , ainsi que l'observe un historien ( Robertson), semblèrent avoir changé alors de caractère et de rôle. Les Indiens , comme des hommes familiarisés avec les principes de droiture et de bonne foi sur lesquels le commerce des nations est fondé , se fièrent à la réconciliation qu'on leur annonçait, et vivaient dans une entière sécurité ; tandis que les Anglais , avec un artifice perfide , se préparaient à imiter les sauvages daus leur vengeance et dans leur cruauté. Aux approches de la moisson , temps où une attaque était plus à craindre aux sauvages , ils tombèrent tout-à-coup sur les villages indiens , massacrèrent tout ce rru'ils purent atteindre, et poussèrent lereste dans les bois, où un si grand nombre périt de faim, que quelques-unes des tribus les plus voisines des Anglais Américains furent entièrement extirpées. Cette vengeance atroce, que lesexe» cuteurs se sont efforcés de justifier
tin acte nécessaire de représailles , fut suivia de quelques heureux effets. .Elle délivra tellement la colonie de toute crainte d'attaque de la part des sauvages, que ses établisseme'ns commencèrent à se relever , et son industrie à ee ranimer.
Celle apparence de bonheur fui troublée lorsqu'on s'y attendait le moins , par le prince qui aurait du la proléger. Sans avoir égard a droits donnés à la compagnie de Londres par sa charte , et sans suivre aucune forme de procédure judiciaire pour l'annuler, Jiicqu.es Ier en vertu de sa prérogative royale, fil signifier à la compagnie, le 2 mai i6a3, son intention de mettre l'autorité suprême entre les mains d'un gouverneur , cl de douze assesseurs qui résideraient en Angleterre, et le pouvoir exécutif dans un conseil de douze personnes résidentes en Virginie. La compagnie se refusa avec fermeté à ces nouveaux arrangement Jacques, indigné de leur audace à s'opposera sa volonté, fit expédier un ordre eu vertu duquel la validité de la charte de la compagnie, accusée de malversation , devait être ju gée à la cour du banc du roi. Le procès intenté par ce tribunal ne traîna pas en longueur ; il fut terminé conformément aux vues du, monarque, La charte fut annulée, la compagnie*
dissoute , et tous les droits et privilèges qu'elle lui conférait remis à la couronne , de qui ils émanaient.
La compagnie, comme toutes les sociétés malheureuses dans leurs entreprises , n'excita aucun regret. La violence avec laquelle ses privilèges lui avaient été enlevés fut oubliée, et de nouvelles espérances de succès s'élevèrent lorsqu'on la vît soumise à une forme de gouvernement exemple des vices auxquels ses désastres étaient attribués. Bientôt après le jugement sans appel de la cour du banc du roi , Jacques créa un conseil de douze personnes chargé de la direction provisoire des affaires en Virginie , pour se donner le temps de procéder avec réflexion au plan d'un gouvernement durable. Enchanté d'avoir une si belle occasion d'exercer ses lalens comme législateur, il commençait à tourner toute son attention vers cet objet, lorsque la mort vint l'interrompre dans ce travail important- Charles I" , à son avènement au trône, adopta toutes les maximes de son père relativement à la Virginie. En i6a5 , il la déclara partie de l'empire britannique , annexée à la couronne , et immédiatement soumise à son autorité. Il confia le titre de gouverneur a aie Georges Yardely , et le désigna , conjointe^
(.,6) ment avec On conseil de douze personnes , pour y aller exercer le pouvoir suprême.
Ce gouverneur s'acquitta avec beaucoup de ménagement de ses fonctions despotiques. Il n'en fut pas de même de son successeur, sir John Harvcy 5 il exerça avec dureté tous les actes de son pouvoir. Avide , insensible, hautain , il ajouta l'insolence à l'oppression , n'eut jamais aucun égard aux senlimens du peuple qu'il gouvernait , et n'écouta jamais aucune de ses remontrances. Les colons supportèrent d'abord avec résignation ses étranges procédés;' maïs à la lin ils perdirent patience, et dans un mouvement d'indignation et de fureur populaire , ils saisirent le gouverneur et l'envoyèrent prisonnier en Angleterre , accompagné de deux députés pour porter au roi leurs accusations contre ce chef de leur gouvernement. Mais celte manière de demander justice par un procédé si violent ne pouvait être excusée que par une nécessité urgente qui a rarement lieu dans la société civile, La conduite des colons parut à Charles non-seulement une usurpation de son droit de juger et de punir propres officiers , mais un acte de révolte ouverte contre son autorité. Sans daigner même admettre en sa présence les deux députés nï entendre lien de leurs accusations coni
tttr»
Harvey, le roi renvoya le gouverneur à son poste en renouvelant tous ses pouvoirs.
Quoique Charles eût pris cette mesure vigoureuse comme nécessaire au maintien de son autorité , et pour manifester son mécontentement à des sujets qui lui avaient désobéi , il semble avoir été convaincu de la légitimité des plaintes des colons et des torts de celui qui en était l'objet. Peu de temps après, en 1639 , il destitua le gouverneur qui leur était devenu si justement odieux , et lui donna pour successeur sir William Berkeley , bien supérieur à Harvey par sa naissance et ses talens , et distingué surtout par toutes les vertus qui pouvaient le rendre agréable au peuple, et auxquelles sou prédécesseur était tout-à-fait étranger.
La colonie demeura près de quarante ans sous sa douce et prudente administration , à laquelle il faut attribuer en grande partie sa prospérité et ses progrès. Elle n'avait pas moins alors de trente mille habîtans. Elle donna des preuves de la reconnaissance que lut inspirait le bonheur et la tranquillité dont elle jouissait , en demeurant constamment attachée A Charles l"r , même après l'abolition de la monarchie. Des sujets rebelles ayant poussé l'excès de U révolte et du crime jusqu'à faire périf
leur roi sur l'échafaud , et ayant ensuite banni l'héritier légitime du trône , la Virginie resta fidèle à ses devoirs. Le parlement d'Angleterre , composé alors de membres fanatiques et séditieux , déclara les colons traîtres et rebelles bu pouvoir souverain de la république , et qu'en conséquence toute espèce de commerce avec eux était défendue ; leurs ports étaient interdits non-seulement aux vaisseaux anglais , mais à tous vaisseaux étrangers. Bientôt une forte escadre avec un corps considérable de troupes de débarquement furent envoyés pour réduire les Virginiens, L'escadre entra dans la baie de Cliésapeak. Berkeley, avec plus de courage crue de prudence , fit prendre les armes à la colonie; mais il lui fut impossible de soutenir long-temps un combat aussi inégal. Son héroïque résistance obtint cependant des condilions favorables pour le peuple qu'il administrait. Une amnistie entière fut accordée pour lout le passé.Lcs colons, forcés de reconnaître la république , furent admis à la participation de tous les droits de citoyens. Berkeley, ferme dans ses principes de royalisme et de loyauté, dédaigna de faire pour- lui-même aucune stipulation , et , décidé à finir ses jours loin du. pays où siégeait un gouvernement qu'il détestait , il continua de résider eu Virgii
ueun emploi, aimé et respecte de ton* ceux sur lesquels il avait autrefois exercé sou autorité.
Dans cet état de choses, le parlement d'Angleterre voulant retenir les colonies dans la dépendance de la république (iti5i), rendit une loi fort extraordinaire : il leur interdit tout commerce avec les pays étrangers.
Néanmoins, sous les gouverneurs nommai par la république , ou par Cromwel lorsqu'il eut usurpé le pouvoir suprême , la Virginie passa neuf ans dans une parfaite tranquillité. Durant celte période , plusieurs partisans du roi et quelques chefs de bonnes familles , pour se soustraire aux dangers et à l'oppression auxquels ils étaient exposés eu Angleterre, ou dans l'espérance de réparer leur fortune ruinée , s'établirent dans cette contrée. Attachés fortement à la cause pour laquelle ils avaient souffert et combattu, et animés de la passion naturelle à des hommes qui venaient de se trouver engagés dans une guerre civile , longue et cruelle, ils confirmèrent les colons dans leurs principes de fidélité envers leurs anciens souverains, et les animèrent davantage contre les gènes imposées à leur commerce par leurs nouveaux maîtres. ( Robertson. ) A la mort de Mashéws , le dernier- gouverneur uommé par
Cromwel, les Virginiens, cessant d'èlre contenus par l'autorité d'un chef, firent éclater avec violence tout leur mécontentement. Ou força "William Berkeley à quitter sa retraite, et il fut élu gouverneur de la colonie d'une voix unanime. Mais comme il refusait d'occuper celte place et d'en remplir les fonctions sous Une autorité usurpée , les colons levèrent hardiment l'étendard royal , et proclamèrent Charles II leur légitime souverain. Les Virginiens sesont long-temps vantés qu'après avoir été les derniers des sujets de leur roi à se soustraire à son empire , ils avaient été les premiers à rentrer dans le devoir.
Ils furent mnl récompensés de leur dévouement pour leur prince; le commerce des colonies éprouva de nouvelles entraves , et principalement par le fameux acte de navigation- Toutes leurs roprésetilations devinrent inutiles, et ne produisirent d'autre effet que de faire augmcnlerles mesures prises contre leur industrie , qu'on voulait absolument tourner au seul profit de la métropole. On envoya des instructions au gouverneur, on, fit élever des forts sur les principales rivières , et on établit de petits bâtimens en croisière sur toute la côte chargés d'une inspection très-rigide. Mais une extrême injustice produit à la lin une infinité d'
Le) colons ne pouvant obtenir aucun adoucis* sèment à leursort, cherchèrent tous les moyens d'éluder l'acte oppressif, et parvinrent à lier un commerce clandestin considérable avec les étrangers, particulièrement avec les Hollandais établis sur la rivière d'Hudson. Quelque» militaires vétérans qui avaient servi sous Cromwcl , et qui avaient été bannis en Virginie, encouragés par le mécontentement qu'ils voyaient répandu de toutes parts, formèrent le projet de s'emparer du pays et de le rendre indépendant de l'Angleterre. Ce projet hardi n'eut point de suite : il ne devait s'effectuer qu'au bout d'un siècle.
Comme pour achever de mécontenter les es* prîts, Charles II imita imprudemment l'exemple de son père , en accordan t en Virginie , à plusieurs de ses courtisans , des concessions do terres si vastes qu'elles troublaient absolument la distribution antérieure des propriétés dans le pays , et rendaient précaires et disputablcs les litres de possession des plus riches planteurs (cultivateurs) sur les terres qu'ils avaient défrichées. Par ces diverses causes, affectant plus ou moins vivement les habilans de la colonie, l'indignation devint générale, et s'augmenta au point que, pour les porter à une révolte déclarée , il ne leur manquait qu'un chef
capable de les réunir et de diriger leurs venions. ( 1676.)
Ce chef se trouva dans Nathaniel Bacon , colonel de milice, qui , quoique établi en Vi ginie depuis seulement trois ans , s'était ge'm ralement fait estimer par ses manières popi Jaires , par son adresse insinuante et la considération qu'il lirait d'avoir été élevé dans la profession d'homme de loi. Il avait obtenu une estïmesi générale qu'il avait été admis au conseil , et était regardé comme un des plus re; pec tables hahitans de la colonie. Nathan i< Bacon était ambitieux, éloquent, entreprt liant , et animé du zèle du bien public , ou par l'espoir de s'élever lui-même aux places et pouvoir. Il se mêla aux mécontens , et par discours hardis et ses promesses de leur faire obtenir justice, il acheva de les enflai d^une fureur téméraire. Quand il les vit da: les dispositions qu'il avait excitées , il 1 exhorta à prendre les armes pour leur prop défense. Ils s'assemblèrent en grand nombre et choisirent Nathaniel Bacon pour leur gém rai. Celui-ci s'adressa au gouverneur pour € obtenir une commission qui confirmât le choix du peuple, offrant de marcher sur-le-champ contre les Indiens donion avait à punir Iesfré queutes inclusions. Berkeley, à qui l'habitue
du commandement donnait des idées tresbautes du respect dû à sa place , considéra cet armement lumultuaîre comme une insulte ouverte à son autorité , et soupçonna que , sous des apparences spécieuses , Nathaniel Bacon cachait des desseins dangereux. Ne voulant pas cependant exaspérer encore cette multitude par un refus direct et hautain , il crut plus sage de négocier pour gagner du temps. Ce ne fut qu'après avoir fait inutilement differens efforts pour les calmer qu'il publia une proclamation , leur ordonnant , au nom du roi , de se disperser, sous peine d'être déclarés rebelles.
Mais Natlianiel Bacon , convaincu qu'il s'était trop avancé pour reculer sans mettre en. danger sa réputation et sa personne, prit la seule résolution qui convînt à sa situation. A la tête d'une troupe choisie , il marcha rapidement sur James-Town, et , environnant la maison où le gouverneur et le conseil étaient réunis , il redemanda la commission qu'il avait déjà voulu avoir. Berkeley continua delà refuser avec fermeté , et , le front calme , présenta sa poitrine découverte aux épées tirées contre lui. Mais les conseillers craiguant qu'en poussant à boutla multitude furieuse, ou n'amenât sur la colonie de plus grands maux encore ,
consentirent à donner nu chef des révoltés commission qui l'établissait général de toute la force armée en Virginie, et par de grandes m tances , obtinrent de Berkeley sa signature. Ni tbaniel Bacon et sa troupe se retirèrent triompha ns ;mais à peine leur retraite eût-elle éloigné Ja crainte du danger présent , que les conseillt reprirent courage. La commission accordée a Bacon fut déclarée nulle , comme ayant été surprise à main armée. 11 fut déclaré rebelle ; ses adliérens furent sommés d'abandonner ses drapeaux , et la milice convoquée pour se rendre aux ordres du gouverneur.
Natbaniel , indigné d'une conduite qu'il traitait de traliison , au lieu de continuer sa marchf contre les Indiens, revint à l'instant sur sei pas, et se porta avec tout ce qu'il avait de forces sur Jnmes-Town. Le gouverneur, hors d'état de résister à un corps si nombreux , prit L fuite , et traversa la baie pour gagner Acomak sur le rivage de l'est. Quelques-uns des conseillers l'y accompagnèrent, d'autres se rèrent sur leurs plantations. Par la fuite du gouverneur ef la dispersion du conseil, l'administration de la colonie semblait dissoute et Wathanicl en possession du pouvoir suprême;mais, convaincu que ses compatriote ne demeureraient pas long-temps soumis i
une autorité acquise parla force des armes , il voulut fonder la sienne sur une base plus constitutionnelle , eu obtenant la sanelion do l'approbation du peuple. Dans ce dessein , il convoqua les habilans les plus considérables de la colonie , et les détermina à se lier euxmêmes par serment à le maintenir en place et à résister à toute tentative faite pour l'eu chasser. Dès ce moment , il regarda son autorité comme légitimement établie.
Berkeley cependant rassembla quelques forces, fit diverses incursions dans les lieux oiï l'autorité de Nathaniel était reconnue. Il y eut plusieurs combats sanglansavecdiilëreus succès. James-Town fut réduite en cendres , et les cantons les mieux cultivés de la province furent dévastés, tantôt par un parti, tantôt par l'autre. Mais ce n'était pas à l'aide de ces faibles moyens que le gouverneur espérait réduire les rebelles. Il avait de bonne heure fait parvenir au roi les nouvelles de cequisepassait.il avait demandé eu même temps un corps de troupes suffisant pour soumettre les insurgés , qu'il avait représentés comme si aigris par les gênes imposées à leur commerce , qu'ils étaient disposés à secouer le joug de la métropole. Charles , alarmé de ce uiouYouiont aussi dangereux qu'inattendu , et voulant maintenir ÎOu autorité sur une colonie
(»6) qui devenait plus précieuse tous les jours dont on commentait à connaître mieux le prix, fit partir promptemcnt uni; escadre avec le nombre de troupes qu'avait demandé Berkeley. Les insurgens furent instmilsde cet armi ment et n'en furent pas intimidés ; ils résolurent d'opposer la force à la force , et prétendirent que cette résistance et la résolution de traiter en ennemis tous ceux qui se réuniraient à Berkeley tant que les colons n'auraient paa mis leurs sujets de plainte sous les yeux de leur souverain , se conciliaient avec la sion qu'ils lui devaient.
Tandis que les deux partis préparaient a> une égale animosité les horreurs d'une guerre civile, un événement calma celte agitation presque aussi subitement qu'elle avait été citée. Natbauiel Bacon , prêt à entrer en Ci pagne, tomba malade, et mourut. Il ne M trouva parmi ses adbérens personne qui eut son audace , ou qui fût assez bien dans la confiance du peuple pour aspirer au commandement. Sans chef pour les conduire et les animer, leurs espérances s'affaiblirent. Une fiance mutuelle se glissa parmi eux. Tous sirèrent un accommodement; et après courte négociation avec sir "William Bei ktïey ils posèrent les armes ei se soumirent à
eouvernement , sur la promesse d'un Dardon
( "7) gouvernement, sur la promesse d'un pardon général.
La tranquillité de la colonie fut loin d'être permanente ; des querelles de religion vinrent y répandre le trouble. Les États , même les plus puîssans, ont quelque ressemblance avec la fortune des individus ; ils sont en proie aux passions humaines , et leur grandeur ne les met point à l'abri des désastres et des plus affreuses catastrophes. L'Église anglicane qui* avec la pompe épiscopale, avait hérité de l'intolérance religieuse, persécutait les puritains, les presbytériens , en un mot tous ceux qui ne Voulaient pas se conformer à ses régies , et qui , pont' celte raison, furent appelés non-conformistes. Une partie des persécutés qui, dès l'année 1606, s'étaient réfugiés en Hollande, formèrent en itji^lc projet de passer en Amérique, afin de pouvoir conserverplus facilement la pureté de leur doctrine. Il n'exécutèrent ce projet qu'en 1620, quoique Jacques Ier eût refusé de leur accorder l'entière liberté de religion. La cour ecclésiastique, qu'on appela aussi la haute-commission , était devenue une inquisition protestante. Les non-conformistes s'embarquèrent d'abord au nombre de cent vingt personnes. A peine furent-ils arrivés eu Amérique , qu'ils dressèrent un acte dans le-
quel ils se reconnurent sujets de ta couronni d'Angleterre, el ils s'engagèrent solennellement à observer les lois qu'ils feraient d'u commun consentement pour le bien de la < lonie. Tous les chefs de famille le signèrent, et élurent en même temps un d'entre eux p être leur gouverneur. Us choisirent ensuite u endroit propre à y bâtir une ville, à laquelle ils donnèrent le nom de Nouveau-Ptymom (New-Plymouth) , eu mémoire du lieu d'o ils étaient partis d'Europe. On verra, par 1 nom des principales villes d'Amérique, « l'amour de la patrie y rendit cet usage presq général.
Cette première colonie fut suivie de se] autres , forcées par les mêmes raisons de sort de la Grande-Bretagne. Les unes vinrent s'établir dans la baie de Massachusset et sur 1 bords de la Connecticute, dont elles retinrt le nom. Elles y bâtirent plusieurs villes. divers élnblissemens avaient chacun leurs lo particulières, et leurs magistrats, qui étaiei élus par les colons mêmes. En moins d'un dt mi-siècle, la Nouvelle-Angleterre se vit dan un état florîssant.'Elle contenait plus de trente mille individus , et avait plus de cinrjuante villes ou villages bien bàlis, des forts, dei églises , des prisons ; des grands chemins, Paroi
les divers établîssemens qu'on y voyait à cette époque , il en existait un Lien fait pour surprendre : c'était une société de missionnaires destinés à Ja conversion des idolâtres , comme nous en voyons dans la religion catholique. Un ministre nommé Elliot, que les Anglais appellent l'apâlre des Indes , comme les catholiques romains Saint - Xavier , entreprit de prêcher l'Evangile aux sauvages de ces contrées. Il apprit leur langue, et traduisit même en. leur idiome plusieurs livres de piété, entre autres la Bible entière. Le parlement d'Angleterre , voulant seconder les travaux de ce pieux personnage , érigea une compagn rc composée d'un président , d'un trésorier et de quatre assis tans , et l'autorisa à recevoir les charités des personnes jalouses de contribuer à cette bonne œuvre, La compagnie Gt une quête en conséquence du pouvoir qui lui était donné ; et elle se vit bientôt en état d'acquérir des biens-fonds. Elle a joui jusqu'à la révolution de 1775, de plus de vingt mille livres sterling de revenu , avec lesquels elle entretenait quinze ou seize missionnaires; mais ou n'a pas beaucoup entendu parler de leurs prosélytes. Il existe en. Angleterre une société semblable.
Les premiers Anglais qui vinrent sYlaLlir
en Amérique se distinguèrent par un trail éclatant de justice. Quoiqu'ils eussent pu se prévaloir de leur nombre , sans avoir égard au droit des sauvages , à qui naturellement ce pays appartenait, ils aimèrent mieux acheter d'eux le terrain qui leur était nécessaire , que de violer les premiers principes de l'équité naturelle, comme ont fait les Espagnols dans l'île de Saint-Domingue et au Mexique, dont ils ne s'assurèrent la possession que par de» violences et des massacres.
Mais la conduite des nouveaux Anglo- Américains ne mérite pas toujours des louanges , et les fautes qu'ils commirent occasionnèrent leurs propres malheurs. Ce fut un lamaïsme de religion , fléau trop commun parmi eux , qui leur fit persécuter leurs propres compatriotes. Ce peuple composé de fugitifs , que l'intolérance des prélats avait chassés d'Angleterre, ne se vit pas plutôt paisible dans ses nouveaux élablissemens , qu'il se livra à la chaleur d'un faux zèle, et imita la fureur de ceux qui avaient été les auteurs de son exil. 11 poursuivit impitoyablement les quakers , les anabaptistes et d'autres sectaires dont les senlimens différaient des siens , et devint persécuteur quand il cessa lui-même d'être persécuté.
II publia des lois en matière de religion ,
fjni furent exécutées avec plus de rigueur que celles qui l'avaient obligé de sortir de son pays. Ni la faiblesse de l'âge , ni les infirmités de la vieillesse , ni l'honneur du sexe , ni la dignité du ministère , ni la naissance , ni la fortune , ne purentvaincrela ragedeces fanatiques. Ce zèle anglican s'étendit jusqu'aux sorciers , et il est presque incroyable à quels excès il s'est porté. On ne peut lire sans indignation le procès de la nommée Suzanne Martin , de la ville de Salem, accusée et convaincue de sortilège. La veille de l'exécution , cette infortunée adressa le mémoire suivant à ses juges, tt Votre humble » et malheureuse suppliante n'ayant aucun » crime à se reprocher , et voyant les basses » subtilités de ses accusateurs, ne peut juger » que favorablement de ceux qui se trouvent » dans le cas dont elle gémit pour elle-même. m Le ciel connaît mon innocence, elle sera •a connue de même au grand jour à la face des » hommes et des anges. Je ne vous demande » point la vie; mais je souhaite, et Dieu con- » naît mes intentions, qu'on mette fin à l'efîu- » siondu sang innocent, qui ne peut manquer » d'être continuée si les choses ne prennent » point un autre cours. Quoique je sois périt suadée que vous employez tous vos effort! * à découvrir la vérité, cependant le u'moi-
assure cpw
)) gnage de ma propre conscience m'assure )> vous êtes dans la pins Lrisle de toutes les er* » reurs. Je vous supplie donc d'examiner d« » plus près quelques-uns des malheureux ao » cu.sës qui , par la faiblesse de leur esprit , se M sont reconnus coupables : vous verrez qu'ils » vous trompent en se trompant eux-mêmes » je suis sûre du moins qu'on le verra dans » l'autre monde , où vous êtes prêts à me faire » passer; et je ne doute pas non plus qu'il » n'arrive tôt ou lard un grand changement » dans vos idées. Ou m'accuse, moi et d'aul » d'avoir fait une ligue avec l'esprit de perdi- » tion : nous ne pouvons avouer un crime doi » nous sommes innocctis. Je sais qu'on m'ai u cuse injustement, et j'en conclus qu'on i u fait pas moins d'injustice aux autres. Je ] » répète, Dieu, qui pénètre le fond des » et devant le tribunal de qui je vais paraîtn » Dieu m'est témoin que je n'entends rien » tout ce qui regarde les sortilèges. Col ■» pourrais-je mentir à lui-môme, et livn u volontairement mon àme à sa vengeani » éternelle? »
Une pièce si forte et si touchante ne fît ai cunc impression sur les juges. Cette femme dû adieu d'un aîr ferme à son mari , à ses enfans. à ses amis } et marcha au supplice avec un
tf.
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courage et une grandeur d'àmequine causèrent pas moins d'attendrissement que d'admiration aux spectateurs. Quoique la crainte eût porté plusieurs des accusés à se cou fesser coupables , il n'y en eut pas un qui ne se rétractât en mourant, et gui ne demandât au ciel de faire retonv ter son sang sur ses accusateurs cl sur ses juges. Les uns et les autres n'en furent pas moins acharnés à la perte des innocens. On faisait mourir sans pitié des enfans de douze ans ; on dépouillait tout nu les accusés pour découvrir sur eux des preuves de sortilèges. Les taches de scorbut, auxquelles les vieillards sont sujets , passaient pour des marques que le démon avait imprimées sur leur ehnir.ll n'y avait point d'histoire de5pectres et de fantômes qui ne passât pour vérilahlc dans l'esprit de la populace , comme dans les siècles les moins éclairés. Au défaut de témoins, ou avait recours à la torture, et ces malheureuses victimes étaient contraintes, par la force des tonna eus, d'avouer les crimes qu'il plaisait à leurs bourreaux de leur dicter. Les prisons étaient remplies ; et il n'y avait point de joui' qui ne fût marqué par quel qu'exécution. Cependant la rage des délateurs ne so lassait point; le nombre des prétendus sorciers allait toujours en augmentant; et te qu'il y eut de plus singulier, c'est que les
juges qui refusaient leur ministère ans accusa leurs se Tirent eux-mêmes accusés à leur tour et forcés de quitter la colonie pour se dérober aux fureurs du peuple. 11 était temps enfin q les choses prissent une nuire face; la voix d la raison fit taire celle du fanatisme ; les délateurs furent intimidés ; on élargit cent cinquante prisonniers ; deux cents qu'on avait arrêtés furent renvoyés absous , et l'on ordonna ïin jeûne général , accompagné de prières publiques , pour demander pardon à Dieu t tant d'horreurs et d'absurdités. Depuis i triomphe remporté sur le fanatisme , les h bilans de la Nouvelle-Angleterre, devenus pltu sensés , ont renoncé à l'esprit de persécution « ne diffèrent plus des autres peuples.
Boston est la capitale de la Virginie ; rj en donnerons plus bas la description. Toc particulier de cette ville qui possède un fom de terre de douze cents francs est réputé ci toyen libre, et participe au droit d'élire lei membres de l'assemblée qui s'y tient une fois par an.
Il peut y avoir une cinquantaine d'anné*< que celle assemblée fit imprimer un recueil c lois , dont quelques-unes sont fort singulières ainsi qu'on en va juger. La peine de mort e décernée contre les blasphémateurs, les sor-
tiers , les idolâtres , ceux qui rendent un culte nux images ( comme calvinistes) , les enfans qui maudissent ou qui battent leurs pères. II est défendu , sous peine d'amende , de jouer au dez , de jouer aux cartes , de jouer de l'argent ; même peine pour avoir travaillé le dimanche t pour avoir battu sa femme ou s'en être laissé battre. Un quaker banni doit être fouetté préalablement, et marqué de la lettre Q sur l'épaule gauche; le fouet contre les ivrognes et les meuteurs au préjudice d'aulrui ; le fouet ou l'amende , au gré du juge , pour avoir dansé , et l'amende seulement pour avoir juré ou maudit. Toni particulier qui est sans emploi ou sans travail est condamné à filer.
C'est à l'endroit qu'est située la nouvelle Plymouth que se fixêrentles premiers Anglais persécutés pour leur religion dans la Grande- Bretagne : selon la tradition, la beauté d'un ruisseau et la pureté de ses eaux décidèrent leur choix. Descendus dans ce désert , si bien cultivé aujourd'hui , au milieu des glaces et des neiges , ils y furent accueillis par les Indiens, alors possesseurs uniques du terrain ; ils furent assistés par eux dans la construction de leurs premières huttes; ils en reçurent des provisions dont ils avaient besoin, et bien l6t après des grains pour ensemencer leurs nouvelles terres.
(,36) A peine deux ans s'étaient-ils écoules , que c Anglais, chassés de chez eux par la perséci tion , par l'intolérance , devinrent les perséci teurs de leurs liâtes bienfaisans , et leur firei une guerre acharnée pour prendre leurs tel et les bannir le plus loin possible.
Cette guerre fut suivie par les différons colons qui arrivèrent successivement d'Europi pour s'établir dans celte baie de Massa chus sel et depuis lors jusqu'à ce jour , les malheu: Indiens ont été l'objet de la persécution , l'injustice, des mauvais traitemens de tous les habitans de l'Amérique septentrionale.
Celle guerre inique dure toujours pour arracher ans malheureux Indiens qui subsiste: encore le peu d'acres de terre dont ils n'ont pas été chassés; et l'on peut , sans être taxé d'une philanthropie exagérée ou d'un jugement Irop sévère pour les peuples d'Europe , assurer que toutes les cruautés que l'on a pu partiellement reprocher aux Indiens , tous leurs vicei sout le fait des Européens et le résultat c notre ambition et de notre cupidité. ( Le duc de Larochcl'oucaud-Lian court. )
Phjinoulh estle chef-lieu d'un comté au que! il donne son nom , et qui est peuple d'envûoi 3o,ooo habitans. Le sol de ce comté est généralement aride ; mais il contient une grande quaa
tité de mines fie fer qui occupent un grand nombre de forges.
La persécution religieuse en Angleterre a formé les différentes colonies dont la réunion a composé l'État de Massachusset. La persécution religieuse en Massachusset a formé l'État de Rhodes-Island ou Ile de Rhodes. Roger William, ministre àPlymouth, en fut d'abord exilé à Salem pour des opinions que ses confrères de Plymoulh ne lui voulaient point passer. Quoique fort aimé dans ce nouveau séjour par les habitons , comme ses principes ne pouvaient s'accorder avec ceux de l'Église de Boston , l'influence des ministres de Boston prévalut contre lui jusque dans sa retraite.
Parmi les divers principes de sa doctrine , que le synode de Boston regardait comme erronés et dangereux, celui par lequel Roger William professait que punir un homme pour matière de conscience était persécution , choquait plus que tous les autres les maximes et surtout les intérêts du synode.
Les intrigues de ces mauvais prêtres l'emportèrent sur rattachement des hahitans , et il fut une seconde fois banni. C'était en iti36. Il se retira vers le midi de l'Etat , parmi les sauvages , dans un lieu appelé par eux Mqs-, hawtich) et par lui Prçyidsnce,
La même cause ou une semblable produisit 1' tablissementdeRhodcs-Is]andetccuxducomt< Un docteur, Coddington,etl'un des plus anciei habitons de la colonie de Salem , fut aussi ri cherché pour ses principes religieux. Cette ac cusalion n'était qu'un prétexte qui couvrait] jalousie qu'avaient de son influence le gouverneur et d'autres notables; mais ceprétei était un moyen sûr; et Coddington , chassé de Boston , se retira avec quelques amis dans Vile appelée par les Indiens Aquidneck , et depuis Rhodes-Island. Il acheta d'une tribu celle lie ei toutes les autres , qui , avec la partie du coniinent bornée par le Connecticut , forment an» jouri'hm les plantations de Rhodes-Island. Jjh persécutés de la Nouvelle-Angleterre , quakers anabaptistes affluèrent àRhodcs-Island, et flrei fleurir celle colonie malgré les guerres avec It Indiens. Le besoin de protection fit desirt aux habîtans de s'unir avec les autres colonies de la Nouvel le- Angle terre ; mais celles-ci s refusèrent. Eu 1662 , Charles II , sur lei demande , leur accorda une charte qui unit le! deux plantations (Providence et Rhodes-Island] dans nu seul Etat, et qui leur accorda les privilèges et la constitution qu'ils ont conser> vés, ainsi que le Conneclicul, malgré la réve lution de 1 7 j5. Celle qui est particulière à l'Éla
(■39) de Rhodes-Island ressemble à tontes les autre»."
Cette province est la plus petite des quatre de la Nouvelle- Angleterre. C'est un pays délicieux , que la fertilité du sol et la température du climat ont fait nommer le Paradis terrestre. On y jouit d'une liberté illimitée de religion. Tant d'avantages invitaient les planteurs à venir s'y fixer ; mais l'étendue de cette île charmante ne suffit qu'à soixante mille habitans , et plusieurs furent obligés d'aller s'établir dans le continent. Rhodes-Island estiituée au nord de Boston , à une distance de soixante milles tout au plus ; son havre est sûr et commode , et Ja forteresse qui le défend est année de trois Cenli pièces de canon.
Quelques historiens prétendent que cette ville , ainsi que Providence et Darwitk j qui souffrent tous les cultes , renferment une secte particulière, qui, n'ayant jamais eu ni ministre ni instruction , est tombée dans une ignorance pareille à celle des sauvages ; cependant elle a su , dit-on , conserver ses privilèges , et se gouverne elle-même , ou du moina par un conseil qu'elle choisit , sans aucune dépendance quelconque. Elle fait ses propres lois, avec celle seule restriction qu'elles ne doivent rien avoir de contraire à celles de la république. On représente ses sectaires curi»
chis par le commerce. La liberté dont ils jouissenln'cmpèchepas que les crimes ne soient rares parmi eux : ce qu'on attribues leur profonde vénération pour l'Écriture sainte, qu'ils lisent et expliquent à leur gré. Leur charité ne s« démeut jamais pour les étrangers :un voyageur qui passe dans l'une des villes où ils sont domiciliés peut s'arrêter dans la première maison avec autant de liberté que dans une In>tellerie , et s'assurer d'y être bien traité.
Dans le cours de l'année i6^t, onze particuliers achetèrent des Indiens un endroit nommé Schowamet, échangèrent ce nome celui de Warwick, en l'hoaneur du comte d Warwick , qui avait la patente d'une étendue de terre immense dans cette contrée , et qui n'en fit jamais usage. Les fondateurs de Warwiclt s'incorporèrent presque aussitôt av( ceux de Providence et les planteurs de < comté. Les colonies furent souvent, dans les premiers temps , appelées Plantations , nom. que continua de porter celle de Providence, même après qu'elle fut incorporée avec Rhocïe*- Island.
Le Massachusset est la plus florissante dea quatre provinces appelées du nom générique de Nouvelle- Angleterre. Sa population est d j)oo,ooo babitans j l'Océan atlantique et 1
ut forment ses limites à l'est et au
sud ; elle est bornée à l'ouest par la Nouvclle- Yorck , et au nord par la Nouvel le-Hampshire. Newport , une des villes de cet Etat , a pris son nom du navigateur qui aborda l'un des premiers à la côte du nord de l'Amérique , en 1607, et découvrit la baie deChésapeak. Newport est une ville petite , mal bâtie ; mais ses environs sont ebarmans , et l'air y passe pour tellement pur que plusieurs fam.il! es de la Caroline , de Virginie et du Maryland viennent s'y établir ebaque année pour y fuir les chaleurs excessives et l'insalubrité de leur pays 1 d'ailleurs, les denréesysont à très-bon marché. La Salubrité de la ville de Newportet de ses environs , produite sans doute par la vivacité de l'air, est funeste aux habitans dans leur adolescence 5 et le nombre des jeunes-gens , surtout des jeunes filles, qui meurent de la poitrine , y est très-considérable.
Le Connectîcut dut son origine à la même cause que celle qui avait fait fonder les autres colonies. Pendant l'été de i636, un assez grand nombre de personnes , mécontentes des querelles qu'on leur suscitait par rapporta In religion, abandonnèrent leur établissement, avec leurs ministres , Dorehester , Rocksbury, etc. pour aller s'établir sur les bords du fleuve
Connectlcnt , où elles fondèrent plusier, villes, convinrent de la manière dont elles s raient gouvernées , et élurent des magistrats En i62g,plusieurshabilansdesbordsdugolf de Massa chu sset , désirant d'aller s'établir dai le pays qui forme maintenant l'État de New Hampshire, convoquèrent , à l'exemple d fondateurs de New-Plymomh , les Indiens q le possédaient , et firent celte acquisition si r marquablc par les formes solennelles qui s'ol servèrent de part et d'autre, et plus encore par les procès qui ont duré environ un siè entre les acquéreurs et leurs héritiers. 1 Indiens vendirent le pays en se réservant 1 droit de chasse et de pèche} et, comme s avaient connu les droits seigneuriaux d'Eu rope, ils obligèrent, par contrat, les acheteurs au tribut annuel d'un habit de drap.
Les Etals du nord de l'Amérique septei trîonale doivent leur établissement à la pers culion que les Presbytériens éprouvaient I Angleterre , ainsi que nous l'avons vu pins haut. L'établissement du Maryland fut le fruit de la persécution qu'éprouvaient les Catholiques dans cette même Angleterre. Le barc de Bal timoré, catholique zélé, reçut, en i63a une charte de Charles Ier, qui donnait à lu et à ses héritiers la propriété des paya an t
KC43) owmack. Celte charte de donation portait le droit accordé au baron de faire des lois civiles et criminelles , de lever des taxes , d'accorder des honneurs,
La première colonie, composée d'environ deux cent; gentilshommes riches et qui avaient occupé des places , et d'un même nombre de leurs partisans ou de leurs domestiques , aborda , au commencement de i633 , à l'embouchure de la Potowmack, dans la baie de Chcsapeak , s'y fixèrent , et donnèrent à leur établissement le nom de Maryland , en l'honneur de la Vierge, et, selon d'autres, en l'honneur de la reine Marie, femme de Charles Ier. Us firent leurs établissemens d'accord avec les Indiens, de qui ils achetèrent des terres, et avec qui ils vécurent en paix. Ils reçurent pour leurs établissemens plus de secours de ces sauvages qu'ils n'avaient lieu d'en attendre: ils é lai en t pourvus par eux d'une grande quantité de gibier ; les femmes indiennes leur appre-
Inaient à faire du pain de maïs.
Lord Baltimore établit sa colonie sur des lois de la plus entière tolérance pour toute i secte de la religion chrétienne , sans préférence pour aucune , et sur celle de la plus entière liberté civile. Cette colonie se peupla successivement de beaucoup d'émigrations d'Eu-
nope et d'un nombre considérable de puritains que les lois exclusives de Virginie chassèrent de leur Etat naissant.
Au milieu des plus sages institutions, on voit avec peine que l'esclavage prit racine dans cette colonie dès sa naissance, puisqu'un acte de l'assemblée générale , en donnant la définition du peuple, prononça qu'il consiste dans tous les habitant, les esclaves seulement exceptés.
Quoique la colonie eût été fondée par des gens riebes, les historiens disent que lord Baltimore y dépensa environ quarante mille livres Sterling. Comme il était dévot , il est probable qu'il exerça des libéralités en faveur de c de sa religion qui réclamaient ses secours.
Quelques troubles agitèrent successivement cette colonie; mais ils furent promptement apaisés par lord Baltimore, dont il parait que la prudence et l' excellente conduite ne se se jamais démenties.
Lors de la fin funeste de Charles Ie1 choses changèrent. L'administration de Croi wel fut reconnue par le Marjland. Lord timoré se vil obligé de se réfugier en Vîrgii Enfin, après une suite de vicissitudes et api la restauration de Charles II , lord Baltimore rétabli dans la propriété de l'Etat de Marylam
où ses héritiers furent maintenus jusqu'à la dernière révolution , dans laquelle une partie des biens possédés par eux a été confisquée.
Les rois d'Angleterre avaient toujours soin d'insérer dans les chartes quelque clause qui marquât en leur faveur une réserve du droit de seigneurie Par exemple , celle de Baltimore renfermait l'obligation de rendre tous les ans au château de Windsor le tribut de deux flèches indiennes, tant que la demande en serait faite.
Le Maryland, pour le climat , le sol , les productions et le commerce, ne diffère aucunement de la Virginie. La façon de vivre des habitans de ces deux contrées est aussi exactement la même. Les uns et les autres vivent dispersés dans les campagnes au milieu de leurs plantations, et monU'enl peu de goût pour se rassembler dans les villes : ce qui fait que dans ces deux États il y a fort peu d'habîtans qui s'adonnent uniquement au commerce. La population , vu l'étendue du pays , y est très- considérable.
Annapolis en est la capitale. La vue de cette -Ville est extrêmement agréable en y arrivant par le lac. Elle est bâtie sur le bord de la Sévera, et sur un petit tertre qui , sans être Irès-élevé , domine un peu le plat pays qui l'cnviroune.
Depuis la révolution, elle garde le titre de métropole de l'État; elle continue d'être le siège du gouvernement; mais la ville de Baltimore lui a enlevé tout le commerce. Les maisons sont presque toutes en briques et spacieuses. Plusieurs ont de jolis jardins fort bien entretenus. La maison oulcpalais de l'Etat est un des plus beaux bâti mens publics des Etals-Unis, et des plus finis dans son intérieur. Ce bâtiment est surmonté d'une baule coupole et d'une lanterne à laquelle on arrive par un escalier très-commode , et d'où, l'on découvre une vue étendue et superbe. Il contient les chambres pour les tribunaux, pour les séances de la législature , pour les assemblées du conseil exécutif, et des logcmeus pour les principaux officiers , excepté pour le gouverneur , qui a une maison particulière bàlieaiix frais de l'Etat.
« Annapolis est pour la société une des » villes les plus agréables des Etats-Unis, dit >i M. La Roeliefoucauld-Lîaii court ; l'hospita- » lité , la sincère obligeance ne sont nulle part » aussi générales ; toutes les familles sont » unies , et tin étranger, toujours bien reçu » parmi elles , s'y trouve promptement à son » aise. »
D'autres voyageurs prétendent que l'opulence et le luxe régnent dans Annapolis, où
'on voit une salle de spectacle, ainsi qu'à Philadelphie; les femmes , ajoutent-ils, y portent le luxe à un point étonnant. Dans cette ville un coiffeur français est un homme d'importance , que telle dame paie par an jusqu'à mille éciu.
L'état de New-Yorck a originairement appartenu aux Hollandais , et il en est de même de celui de Ne w Jersey dont nous allons parler à l'instant. Ce fut le navigateur Henri Hudson , Capitaine d'un vaisseau de la compagnie des Indes hollandaises , qui découvrit le premier, en 1609 , file-Longue , et remonta la grande rivière du Nord , à laquelle il donna sou nom. Il dut au hasard celte importante découverte. Il avait pe'nélré, en 1607, daus la haie qui porte son nom, et où le froid est d'une rigueur si affreuse. N'ayant pu s'avancer davantage au nord, il fil voile vers le sud, et reconnut la contrée , depuis si célèbre , de l'Amérique septentrionale. Les Hollandais se crurent en droit de s'en emparer, et y envoyèrent, en 1614 ,une colonie qui hàtitles villes de Fort- Orange et de Nouvelle-Amsterdam , dans le pays qu'elle appela Nouvelle- If olla/ide.
Jacques Ier, qui avait déjà fait des concessions de cette vaste contre'e , comme si elle n'appartenait pas à ses premiers habitaus , fit marcher quelques forces de Vîrgiuie pour dé-
, dont les
Tîislcr les nouveaux établissemens , propriétaires hollandais préférèrent , à une résistance sans espoir de succès, le parti plus sûr de reconnaître la souveraineté anglaise en conservant leurs possessions et payant un tribut à l'Angleterre.
Les troublcsdeceroyaume,souslafin du rfcgnedeCharles I", donnèrent aux Hollandais le .moyen de secouer le joug auquel déjà depuis le premier arrangement ils avaient tenté plusieurs fois de se soustraire : ils parvinrent même à anéantir une colonie suédoise qui s'était établie sur la Dclaware. Mais, dans la suite', Charles II fit partir d'Europe des troupes qui s'emparèrent sans difficulté de la Nouvelle- Hollande , et en chassèrent les Hollandais , lesquels ne trouvèrent pas injuste d'aller s'emparer de Surinam ( dans la Guyane ).
Charles II , devenu ainsi tranquille possesseur de cette immense partie du eontinentde l'Amérique septentrionale , en donna la partie de l'ouest à son frère, le duc d'Yorck, et la Nouvelle-Hollande fut appelée ]a province de New-YoTch. La Nouvelle-Amsterdam changea aussi son nom pour celui de New-Yorck ; et cette grande province s'étendit depuis les bords du fleuve Saint-Laurent jusqu'à l'embouchure de la rivière d'Hudson , sans toucher aux pro-
priâtes de la compagnie anglaise de Plymoutli. Celte province s'est refusée plus long-temps que toutes les autres aux mesures prises contre la Grande-Bretagne; ses nombreuses relations de commerce avec ce royaume, le séjour continuel des troupes anglaises dans la vil e de tVew-iorckj y entretenaient un esprit d'anslocratie et d'in dépendance pour les lots républicaines. Enfin elle suivit l'exemple des aunes Etals ; et sa législature , assemblée à Kïnston , y fit, en 1777, une constitution dont les bases sont les mêmes que celles des autres Etals.
La jurisprudence criminelle de New-Yorck s'est rapprochée de celle de la Pensylvanïe, beaucoup plus douce que les lois anglaises Le meurtre commis avec volonté préméditée et le vol dans les églises sont les seuls crimes qu'on y punit de mort. On voit cependant avec peine cette seconde disposition, dit M. La Itoclicfpucauld-Liancourl , et que, dans un Etat où les lois prononcent l'égalité dans les cultes religieux, où chacun a la liberté de contribuer ou non à l'entretien, d'un culte quelconque, et où les vols, même ceux laits à force* armée dans les maisons , ne sont punis que d'empiisonnement, on ail établi une grande addition de sévérité contre le vol dans les églises. Un reste de préjugé barbare peut seul avoir
rangé ce vol an rang des meurtres prémédités. Pour peu que la raison eût éié consultée , on n'aurait jamais classé ce délit que parmi les vols ordinaires des maisons; il est sans doute moins dangereux , surtout dan» ses conséquences , qu'aucun de ceux faits dans une maUon habitée , d'autant qu'il n'y a rien à voler dans ces églises que des bancs et des livres de prières.
Plusieurs autres lois dans l'état de New- Yorik sont aussi extraordinaires ; par exemple, celle qui a été rendue en 1788, et qui condamne à trois schillings d'amende (t) et à deux Iieures de pilori tout liommc convaincu de s'être enivré, el à si* scMlings celui qui jure } et celle de la même date qui défend de voyager fa1 dimanche sous la même peine de six schellings ; et celle de 1 788 encore , qui condamne à une amende quintuple de sa perte toute personne qui , daus vingt-quatre heures, aurait perdu au j«u plus de vingt-cinq dollars (2).
1 h\e loi du congrès , vers la même époque , njel un impôt d'une piastre sur le chien d'un laboureur ou de tout autre , cl l'impôt va en augmeutaut à raison du nombre des chiens.
(1) Te tclielliDj; s (a) Le dollar vaut
La raison de celle loi , c'est qu'on prétend que les chiens nuisent à la garde des moutons , qu'il leur arrive souvent de tuer.
La province de New-Yorck peut avoir environ quarante lieues de longueur sur sept à huit de large: le climat y est beaucoup plus doux qu'à la Nouvelle-Angleterre, et le sol est à-peu-près le même pour la qualité. Les deux Jersey bornent les terres de celte colonie à l'ouest et au sud , et la mer et la N ouvellc- Angleterre font ses limites à l'est cl au nord.
Cette province est divisée eu dix comtés : on lait mouler sa population à cent mille habitans. Loug-Island (Ile-longue) en est une dépendance. Celte colonie se régit comme la Nouvelle- Angleterre , par son assemblée générale , un conseil , etc.
Les premiers établissent en s faits dans le New-Jersey le furent par les Hollandais , peu de temps après leur ai rivée dans la rivière dn Nord , sous la conduite du capitaine Hudson. Les élablissemens curent lieu le long de la rivière Dclaware , et furent abandonnés par les mêmes Hollandais en i6i4;ilsfuient,en 162G, occupés par les Suédois qui , avertis par Guillaume Useling , riche négociant de leur nation , de la beaulé de ces terres abandonnées, formèrent une compagnie. Le roi de Suède, Gtis-
tave-Adolpbe , la noblesse , le clergé, le commerce, cl beaucoup de particuliers fournirent en Suède des fonds à celte compagnie, qui envoya dans l'Amérique septentrionale , sur sept à huit vaisseaux, un assez grand nombre de colons suédois et finlandais. Arrivés en 1G28, ils acbetèrenl des Indiens Toutes les terres situées depuis l'embouchure de la Delaware jusqu'aux rapides de cette même rivière, situés sous le 4 ic degré de latitude. La colonie éleva des forts le long de la rivière , et bâtit trois villes ,Christiana,ElsinbourgelGoitembourg, et ils appelèrent le pays la Nouvelle-Suède; mais ifs furenl entièrement dépossédé) el chasses en (G5â par les Hollandais, qui envoyèrent en Hollande tous les agens , officiers et principaux hahitans suédois comme prisonniers de guerre , mirent ce pays sous le gouvernement bollandais , cl lui donnèrent le nom, peu analogue à leur patrie, de Nouvelle- Albion. Les Hollandais en fuient eux-mêmes chassés par les Anglais sous le règne de Charles II; et ce territoire fui cédé en 1672, parce prince, au duc d'Yorck , son frère , qui le concéda bientôt après à lord Rarkloy el sir Georges Carteiet. Il fin nommé le Nouveau-Jersey, probablement parce que sir Carteret était originaire do l'ile de Jersey, Les deux propriétaires divî-
(,53) surent leur concession en Jersey orientai et Jersey occidental. Le lord Barklcy vendit sa part à William Peim , le chef des quakers d'Angleterre, et à trois autres particuliers. C'est à Elisabeth -Towu qu'est établi le chef du gouvernement- Dés querelles survenues entre les propriétaires du TNew-Jersey elles iiabiians, déterminèrent les uns et les autres à mettre celte colonie sous la souveraineté de la couronne d'Angleterre; elle fut alors, en conservant son nom , réunie au gouvernement de la province de New-Yorck jusqu'en 1736, où, prenant une grande force de l'accroissement de sa population , le New-Jersey l'ut formé de nouveau en un Etat particulier. C'est en 1776 que le New-Jersey a fait la constitution qu'il a conservée depuis celte époque.
Le nouveau Jersey est borné par l'Océan a« sud-est , par la rivière de Delaware à l'ouest , à l'est par la rivière de Hudsou, au nord par des terres encore peu connues.
Un des plus célébras établis sein en s qui aient été fondés dans le Nouveau-Monde est la Pensylvanie, qui a pris sou uom de Guillaume Penn , fils de l'amiral anglais de ce nom. Ce puys a pour bornes , à l'est , l'Océan atlantique , au nord la Nouvelle- Y orck et le Nouvcau-
Jersey; le Maryland à l'est , au sud la Virginie. Sa profondeur, qui n'a d'autres limites que telles de sa population et de sa culture , surpasse cent quarante-cinq milles. Le ciel de ce pays est pur et serein , les eaux très-saines, et les saisons tempérées.
Le célèbre Guillaume Penn jeta, en i68r , les fondemens de celte colonie, à laquelle il donna son nom , et dont les succès rapides sont dus à la prévoyance et à la justice des moyens qu'il employa.
La couronne d'Angleterre avait fait espérer celle cession au vice-amiral Penn en paiement d'une somme qu'elle lui devait et qu'il avait réclamée. Il mourut avant que cette promesse se réalisât; et la pétition qu'après la mort de son père présenta William Penn pour obtenir l'exécution de cette promesse , fut long-temps contrariée par les agens de lord Baltimore, propriétaire duMaryland , ainsi qu'il a été dit plus haut, et ne lut signée de Charles II que vers la fin de l'année 1681 ; en conséquence on vit un quaker devenir-souverain.
La patente qui accorde à William Penn celte concession porte pour motif dans son préambule le mérite et les services de l'amiral Penn , et le louable désir de son fils d'agrandir l'empire britannique , eu encourageant tous les établi
(.55) semens qui pourraient lui être miles , et e civilisant les nations sauvages.
Celte patente donnée William Penn eià ses héritiers la propriété véritable et absolue de celte province , sous l'allégeance de la couronne d'Angleterre , à qui la souveraineté en estréservée; elle lui concède en outre le droit de faire des lois , d'établir un gouvernement, de concéder des terres , de lever des taxes. Le commerce don l la nouvelle province pourrait être susceptible devait tire fournis aux lois anglaises , et fait seulement avec l'Angleterre. William Penn devait avoir un agent à Londres , responsable des dérogations qui sciaient faite» dans la colonie aux lois commerciales anglaises ; maïs celte même patente ordonnait que si quelque cas douteux s'élevail entre William Penn , ses héritiers et les négociant de sa colonie d'une part , et le gouvernement de l'antre , relalivement aux prérogatives du commerce anglais, la décision fiil toujours favorable aux propriétaires et liabitans de U Pensylvanie , enjoignant aux ministres de leur donner en tout aide et protection.
William Penn était fils unique du chevalier Penn, vice-amiral d'Angleterre, et naquit i Londres en i644- Après avoir été éieri Usa l'université d'Oxford, Il voyagea enlY>iin> A
son retour en Angleterre, le vaisseau qu'il moulait ayant clé obligé de relâcher dans un port d'Irlande, il entra par hasard dans une assemblée de quakers (ou trembleurs). La piété , le recueillement et les persécutions qu'ils souffraient alors , le louchèrent si vivement , qu'il se livra tout entier à leur parti. 11 se fit instruire des principes de cette secte , el revint quaker en Angleterre. Penn, en arrivant chez le vice-amiral son père , au lieu de se mettre à genoux devant lui et de lui demander sa bénédiction , selon l'usage des Anglais, l'aborda le chapeau sur la tête, et lui dit : Je suis fort aise, l'ami, de te toi/* en bonne saule. Le vice-amiral crul qgc son fils était devenu fou , ef connut avec le plus grand étonuement qu'il avait embrassé la secte des quakers, 11 mil tout en usage pour obtenir de lui qu'il allât voir le roi et le duc d'Y'orck le chapeau sous le hras, et qu'il ne les tutoyai point. Guillaume répondit que sa conscience ne le- lui permettait pas, et qu'il valait mieux obéira Dieu qu'aux hommes. %& père, indigné, au désespoir, le chassa de sa maison. Le jeune Penn remercia Dieu de ce qu'il souffrait déjà pour la bonne cause. Il alla prêcher dans la cité ; il y fit beaucoup de prosélytes. Comme il était jeune, beau et bien e accon-
raient dévotement pour l'entendre. Penn , après avoir prêché avec succès en Hollande et eu Allemagne, repassa en Angleterre sur la nouvelle de la maladie de son père, et vint recueillir ses derniers soupirs. Le vice-amiral se réconcilia avec son fils , et l'embrassa tendrement , malgré la différence de leur religion. Guillaume hérita de grands biens , parmi lesquels se trouvaient des dettes de la couronne, pour des avances faites par le vice-amiral dans des expéditions maritimes. Il fut oblige d'aller tutoyer Charles II et ses ministres plus d'une fois pour son paiement, et au lieu d'argent, le gouvernement lui donna la propriété el la souveraineté d'une province de l'Amérique.
William Penn arriva sur les bords de I» Delaware en 1682 , suivi d'un assez grand nombre de familles de quakers, INe pensant pas, comme la plupart des fondateurs des colonies européennes , que sa qualité d'Européen et la concession du roi d'Angleterre lui donnassent le droit de s'emparer du territoire des nations sauvages sans leur consentement , il crut devoir trailcravec elles pour l'acquérir. La conduite des quakers avec lesquels il était arrivé ressemblait entièrement à la sienne : aussi les nouveaux élablJsscntens ne furent point trouilles par les Indiens , et en reçurent uieinc
position frapparfte par son extrême vérité: a Que quelle que soit ta forme d'un gouverne- » ment, le peupley est toujours libre lorsqu'il » n'est gouverné que par les lois et qu'il pnrtï- » cipe à la confection de ces lois ; que c'est le » seul moyeu dont il puisse l'être ; qu'au-delà » de ces conditions , il n'y a que tyrannie, >i oligarchie (i) ou confusion; que les grandes » fins de tout gouvernement sont de faire » respecter le pouvoir par le peuple , et de » garantir le peuple des abus du pouvoir;w qu'ainsi le peuple est libre en obéissant, et » les magistrats honorables el honorés parla » justice de leur administration et leur sou- » mission à la loi. »
Des contestations élevéesenlre lelord Baltimore et William Penn , relativement à leurs propriétés , obligèrent celui-ci d'aller en Angleterre, l.a conduite des affaires fui laissée, pendnDt son absence , à des vices-gouverneurs et à un conseil qui abusèrent de leur autorité , inécon tentèrent beaucoup d'habitans, et occasionnèrent des disputes que Téloignement da "William Penn l'empêchait de prévenir ou d'apaiser^ et des pétitions sans nombre auxquelles il ue pouvait pas davantage faire droit.
(i) CFouvemcmenr exclusif J es RolI«.
En 1699, William Pennrevintd' Angleterre et reprît les rênes du gouvernement : c'est pendant le temps qu'il passa pour lors en Pensylvanie qu'il rédigea et que s'établit la constitution de cet Etat , telle qu'elle est restée jusqu'à la révolution.
Peuu ne se concilia ni l'affection ni l'estime générale de ses colons. Dans les remontrances qu'ils lui adressèrent à Londres en 1707, ils lui reprochent les artifices dont il avait usé pour les amadouer avant et après l'émigration , les extorsions dont il s'était rendu coupable pour avoir de l'argent , l'injustice honteuse de se faire juge dans sa propre cause.
Penn avait des idées folles et capricieuses qui le mettaient dans un besoin continuel d'argent, dit un écrivain estimable (1) ; il était par là réduit à recourir à des moyeus extraordinaires, et les vices- gouverneurs étaient obligés , pour se maintenir dans leurs places , de faire tous leurs efforts pour lui complaire, II mourut à Londres en iyi8,abimé de dettes, après a\oir engagé ses propriétés , et après être convenu de céder entièrement ses droits à la couronne pour dix mille livres sterling, dont
(.6.) il en avait déjà reçu deux mille à compte. Le contrat était sur le point d'être signé lorsque Pcnn mouruisubiiemeuid'une attaque d'apoplexie , ce qui fit que la Pensylvanie resta à sa famille. (
Le premier établissement du pays, qui forme actuellement les deux Caroline* et la Géorgie , précéda de plusieurs années celui de la Peusvlviii]it';m;iis la division de la Caroline en deux provinces est postérieure de quarantesix ans, et la fondation de la Géorgie de cinquante. Le l>4 mars iG6a, Charles II donna a huit seigneurs anglais la propriété entière et absolue des pays compris depuis le 3ia jusqu'au 32e degré de latitude (appelés Caroline, du nom de Charles ) , en réservant seulement ]a souveraineté à la couronne d'Angleterre* Ces seigneurs s'adressèrent au célèbre Locke pour en obtenir une constitution. Il est bien étonnant que les lois imposées par ce philosophe s'écartent en plusieurs parties des principes de la vraie sagesse et des règlesd'une constante humanité. Il parlagea les habilans en noblesse et en communes; la noblesse l'était en landgraves, en caciques et en barons, titres fort disparates dans une même administration. La colonie élail divisée en comtés. La première classe des nobles dcviiit posséder quarante;
liait mille acres déterre (ij; la seconde vingtquatre mille acres ; la troisième douze mille. Les trois cinquièmes des terres devaient être partagés entre les habiians non nobles. Un parlement composé de nobles ou de leurs représeutans, et d'un habitant non noble pour chaque comté , devait être le conseil de l'Etat sons l'autorité des huit propriétaires formés en un conseil présidé par le plus ancien d'entre eux j sous le nom de Palatin.
Cette forme compliquée de gouvernement , les guerres continuelles avec les Espagnols, les Français , les Indiens , surtout les dîssentkms intestines résulianiparliculieremeni de la suprématie donnéeà la religion anglicane, dont le culte était entretenu, aux dépens de l'Etat, mirent celte colonie dans une telle confusion, qu'elle y aurait promptement succombé si les propriétaires , pénétrés de ce danger , ne se fussent pas, à la demande des habÎLans, déterminés à la céder au roi d'Angleterre. Alors, et c'élait en 17"*!), le roi rachetant de sept des propriétaires leuis possessions pour la somme de 22,5 10 livres slerlïngs, divisa , par acte du
(]) L'acre continu! cjnarsDte - itoU mille cinq tenu soixante pieds esrrtt anglais ; te pied biiiauuiijue a ua ri'iucc de nitiini (juc celui de Fraccc,
parlement , celte grande province en deux ^
is le nom de Caroline du Nord et de Caroline du Sud: celle-ci a pour capitale Charles-Town, ville riche et très -commerçante , où le luxe règne comme en Europe.
Depuis cette époque , les deux Carolines , et particulièrement celle du sud , ont acquis une grande populnlion , ont été cultivées avec fruit , sont devenues très- commerçantes j et la Caroline du sud , à l'époque de la révolution , tenait un des premiers rangs , pour ses richesses et ses ressources , parmi les autres colonies anglaises.
En i73a, on prit dans la Caroline méridionale une vaste étendue de payspour formée une troisième colonie, qui fut Appelée Géorgie , en l'honneur du souverain qui gouvernait alors la Grand-Bretagne. Une langue de terre de soixante milles tout au plus du coté delà mer, mais qui s'élargit jusqu'à trois cents milles en approchant des montagnes, forme eclte colonie, située entre la Caroline et la Floride. Elle a. pour bornes la rivière de Savanah du côlédu nord, cl celle d'Alatamaha du côté du midi. Son établissement fut l'ouvrage de la bienfaisance d'un simple citoyen anglais. 11 voulut qu'après sa mort les biens immenses dont il était possesseurfussent employés à la délivrance des prison-
niers détenus pour dettes. Le gouvernement, qui songeait à peupler une nouvelle terre en Amérique, mitpour condition à leur liberté qu'ils se transporteraient dans celte terre inhabitée. Le parlement ajouta 325, ooo livres sterling (i) au legs sacré du citoyen , et une souscription yolontaire produisit des sommes encore plus considérables. Ces nouveaux colons partirent d'abord au nombre de cent quarante , sous la conduite d'un citoyen vertueux appelé Ogleiborpe. Arrivés sur les bords de la Savauah , ils jetèrent à dix milles de la côte les premiers foudemens d'une ville qui prit le nom de cette rivière. En moins d'un an la peuplade s'accrut jusqu'au nombre de mille six cent dis-huit personnes ; et l'on compte aujourd'hui plus de cinqiiante mille âmes dans cette colonie. Son riz., et surtout son indigo, sont d'une excellente qualité.
C'est sur les limites de l'Etat de Géorgie que sont fixées les nations Indiennes les plus considérables et les plus guerrières. On porte à douze mille le nombre des guerriers de ces nations , et une seule , la plus guerrière de
(0 Li livre .ttrUgnm « franc* de nom monnaie: furent frappées en Anjjteltrrc, 1 Swrling, ville d'Ecotse.
( '««) toutes et composée de diverses tribus , eu contient six mille. Le nombre des Indiens établis en Géorgie est, dil-on, de trente-cinq mille. Ces Indiens cultivent leurs terres avec plus de soin que ceux du Nord ; ils ont même des nègresqu'ils enlèvent dans leurs petites guerres, ou qui souvent désertent et se réfugient au milieu d'eux. Ils les tiennent en esclavage , mais les traitent doucement , les ménagent dans leur -travail, et partagent avec eus leur nourriture. Il y a de ces Indiens qui ont jusqu'à trente nègres.
La vaste contrée connue maintenant sous le nom de Louisiane , l'a d'abord été sous le nom. de Floride; elle compose aujoard'hui plusieurs provinces des Etats-Unis, qui en jouirent après la France et l'Espagne. La Nouvello- Orléans en est la capitale} elle a un grand nombre de forts, et renferme une multitude de peuples indigènes ou tribus. Elle est traversée par le fameux fleuve de Mississipi, dans lequel se jette le Missouri, presque aussi considérable , et qui est la rivière la plus rapide que l'on connaisse. Dans ce pays délicieux , en tirant vers le Mexique, on voit des vallées et Ldes plaines couvertes d'arbres d'une telle grosseur que dix hommes pourraient à peine les embrasser en se tenant par la main.
II est fâcheux que cette terre de promission ,' comme l'appelle M. Bossu dans ses Nouveaux Voyages dans l'Amérique septentrionale, soit peuplée dcserpens à sonnettes, et surtout de crocodiles. Dans la basse Louisiane, dit-il, les lacs et les rivières sont infestés de ces derniers animaux, si gros et si dangereux qu'ils dévorent souvent des négresses qui vont sans précaution laver le linge dans les lieux fréquentés par cet amphibie. Ils sont très-friands de la chair de chien. Ceux de ces animaux domestiques attachés aux sauvages ont l'adresse d'échapper à sa voracité. Quand ils veulent traverser une rivière ou un chenal du, Mississipi , ils s'approchent des bords , et aboient le plus fort qu'ils peuvent en battant l'eau avec leurs pattes, pour attirer dans cet endroit tous les crocodiles des environs, après quoi ils prennent leurs dimensions pour traverser rapidement la rivière ou le cAc/ia/dans un endroit où ils sont certains de ne point rencontrer l'ennemi.
Les sauvages de ces contrées ne montrent pas uu instinct beaucoup plus étonnant. Le même auteur que nous venons de citer en rapporte plusieurs exemples , dont nous ne ferons mention que d'un seul. Lorsque les rois de France possédaient la Louisiane , ils
étalent tlans l'usage de donner en présent aux chefs de ces Indiens un habit complet, qu'ils ■conservaient pour les jours de cérémonie. Ces Indigènes se trouvaient extrêmement gênés avec les culottes à la française. Ils ne pouvaient s'accoutumer à les porter comme nous. Cependant les chefs et les principaux guerriers les mettaient par décence les jours qu'ils venaient rendre visite aux officiers commandans. Un sauvage considéré ayant reçu autrefois à la Nouvelle-Orléans , du gouverneur français , un habit complet, cet Indien l'endossa , prit la culotte , la mit sous son bras gauche et se promena ainsi par la ville. Sur ce qu'on lui représenta que ce n'était point la place de celte partie de l'habillement, il répondit que les Français avaient des chapeaax pour couvrir leur tête , et qu'ils les portaient sous le bras; qu'ainsi il pouvait bien en faire de même de sa culotte (i).
Mais revenons à la suite des établissemens des État-Unis : il ne nous reste plus a parler
COSa
s sorti
de l'Europe
crairait-
nqu
nous poi-
un n
mple pareil
Let mon
:i;'.l.ûrrk d'EcOHC
un si ri
pie lonnelel
, on voul
m le<
assujelur a
meurs, <ic
CDll.
M -- il l« P
rtirenl ao
oi le
bras. Vojei
BtauU, i
dM
s de l-Histoir
SAngUt
rrt,
vol, in- la.
Tarit, Leprieu
que de celui fait dans le Kenluclce oiiKcntuki, ei qu'on doit regarder comme un des plus modernes. Ce pays est situé à l'ouest de la Virginie, dont îl est voisin, et il est composé de trois comtés. On croit qu'un M. James Bride est le premier homme blanc qui en ait eu Connaissance. En 1754, accompagné de quelques amis , il descendit l'Ohio dans des canots , aborda l' embouchure de la rivière Kentucke, et y traça sur trois arbres l'empreinte des premières lettres de son nom, et la date du jour et de l'année : ces inscriptions subsistent encore. Nos voyageurs reconnurent le pays, et retournèrent dans leur habitation avec l'agréable nouvelle de la découverte d'une des plus agréables confiées de l'Amérique septentrionale , et peut-être du monde entier.
Depuis cette époque , ce pays fut négligé jusque vers l'année 1767, que M. John Frinley, et quelques autres personnes commerçant avec les naturels, pénétrèrent heureusement dans cette fertile région , à laquelle les Indiens avaient donné les noms bizarres et peu attrayaus de Terre-Moyenne , Teire-de-Sang , Terre-â Obscurité. Ce pays frappa beaucoup M. Frinley ; mais îl fut bientôt obligé d'en sortir a cause d'une querelle qui s'éleva entre les commerçans et les naturels relativement à l'é-
cliangc des fourrures , et il retourna chez lui dans la Caroline septentrionale , où il communiqua sa découverte au colonel Boon et à quelques amis qui, la regardant comme un objet d'une grande importance, résolurent, en 1769, d'entreprendre un voyage dans le desseiu d'examiner ce pays. Après une longue et fatigante marche à l'ouest , dans des lieux sauvages et montucux , ils arrivèrent enfin sur les frontières de Keutucke, etdusomractd'une éminence , ils découvrirent , avec une surprise mêlée de joie, sou superbe paysage. Ils y établirent un logement en y construisant des cabanes 5 et tandis que quelques-uns de la troupe allèrent chercher des provisions , qu'ils se procurèrent facilement vu l'abondance du gibier, le colonel Boon et John Frinley parcoururent le pays , qu'ils trouvèrent encore surpasser leurs espérances , ei ayant rejointleurs compagnons , ils les informèrent de leurs découvertes. Cependant, malgré ces heureux commencement qui promettaient tant de succès, cette petite troupe n'éprouvant que des fatigues et des contre-temps , se découragea, fut pillée, dispersée et détruite par les naturels , excepté le colonel Boon , qui continua d'habiter ces déserts agréables jusqu'en 1771 , qu'il retourna chez lui.
, ■ ...ni.. M^
C»Ji )
Vers ce tenjps-là Kentucke attira l'attention de plusieurs personnes! Le docteur Walker, de la Virginie , avec quelques compagnons , Et un voyage vers les parties occidentales pour tenter des découvertes $ ensuite, conjointement avec lu général Lewis , il acheta , au fort Slanwix, des six nations, les terres situées sur la rive septentrionale de Kentucke. D'un autre côté, le colonel Dolnalson, de la Viigiaie, lit l'acquisition d'un exee lien lier rai H d'une grande étendue, .situé sur la rive nord de Kentucke. Il fit celte acquisition pour la somme de cinq cents livres sterling en espèces. Il arriva encore que le colonel Henderson , de la Caroline septentrionale , informé par le colonel Boon des particularités du pays, conclut un traité avec les Cberokes, en mars 1775 , et acheta d'eux les terres situées sur la rive droite de Kentucke , pour six mille livres sterling en es* pèces.
Informé de ces différent achats, l'Etat de Virginie prit l'alarme , consentit à payer la somme pour laquelle le colonel Dotnalson s'était engagé, et contesta le droit d'achat du colonel Henderson, comme simple particulier d'un autre Etat, et comme ayant passé l'acte en son propre nom : néanmoins, à cause des grands services rendus a ce pays nouvel-
k'iiHïH découvert , et de l'acquisition importante que faisait la Virginie à son occasion , cet Etat jugea à propos de lui céder une étendue deterraiu d'environ deux cent mille acres, à l'embouchure de la rivière Verte ; et de son côté, l'Etat de la Caroline septentrionale lui en accorda la même quantité dans les vallées de Poiveli
Depuis long-temps plusieurs tribus d'Indiens se disputaient ce beau pays; maïs leurs titres étaient douteux pour chacun en particulier ; de là cette fertile contrée était devenue un objet de dîssention et le théâtre de la guerre , d'où elle fut, avec raison, nommée Terre-de-Srtng. Cependant leurs débats ne pouvant fixer le droit d'aucune tribu , aussi tût que M. Heiidcrson et ses amis proposèrent l'achat d'un terrain , les naturels consentirent à le vendre. Nonobstant les avantages considérables qu'ils en ont retirés , ils ont continué depuis à inquiéter 1ns colons.
1 Le territoire de Ken lu <ko est borné au nord pi un grand erSek appelé Sandy(créel désij un ruisseau), au nord-ouest par le fleuve Obi au sud par la Caroline septentrionale , à 1' par les montagnes du Cumberland : il a environ deux cent cinquante milles en longueur et deux cents milles en largeur, Les trois coin-
lés qui le divisent à présent sont appelés Lincoin, la Fayette et Jefferson , dont les deux premiers sonl bornés par l'Ohio , et ta Fayette est séparé des deux autres dans sa partie septentrionale par la rivière Kenluckc. On a déjù bâti dans ces trois comtés huit villes , ou bourgs et villages.
Le pays est presque uni en quelques parties , et moins d'en d'autres; ici l'on trouve des hauteurs , là des eaux en quantité ; les plaines ne sont point uniformes, mais coupées de plusieurs petites sources et de douces pentes, ce qui forme le plus beau coup-d'œil. Une grande partie du sol est extrêmement fertile , une autre l'est moins, et il en est peu <|iii ne le soient point du tout.
Selon l'auteur de l'hislnire de i elle contrée , elles est plus saine et plus tempérée que les autres parties habitées de l'Amérique. Eu été on n'y ressent point ces chaleurs bridantes qu'éprouvent la Virginie et la Caroline , et les diverses rivières qui l'arrosent procurent un air rafraîchissant. Pendant l'hiver, qui dure au plus trois mois , communément deux , et qui est rarement rude , les b.nbitans les plus pauvres sont à l'abri du froid dans de mauvaises maisons , véritables chaumières , et les bestiaux iiiit de quoi suppléer au fourrage. L'hiver
commence ordinairement à Noël et finît le premier mars, mais ne s'étend pas au-delà du milieu de ce mois. Rarement la neige tombe en grande quantité ou dure long-temps.
La canne à sucre vient par-tout en abon-» dance , et fournil d'excellent sucre à toutes les familles.
On y trouve aussi le eafier , qui porte une gousse contenant le café, d'une très -bonne qualité.
Le pappa-trée est un arbrisseau portant un excellent fruit , semblable au concombre pour la forme cl la grosseur, et d'une saveur douce.
Pendant toute l'année, excepté les trois mois de l'hiver, les plaines et les vallées sont ornées d'une variété de fleurs de la plus grands beauté. On y voit la couronne impériale ( crown-imperial) , la plus belle fleur qu'il y ail dans le monde ; la fleur dn cardinal {cardinalflower) , si vantée par sa couleur écarl a te. Ony trouve encore le laurier à tulipe (iulip-bearing* laureUree), dont le parfum est délicieux, et qui porte des fleurs et des graines plusieurs mois de suite.
Les poissons que fournissent les eaux de l'Oliio sont le poisson-bison (bujfalofish} , d'une grandeur assez considérable , et le poisson-chat (cat-Jïsh) , qui pèse quelquefois plu&
de cent livres. On a pris dans la Kentuckedcs mimons pesant trente livres au moins.
On remarque, parmi les oiseaux , la bécasse à bec d'ivoire (tJieivory-bill-wood-coc};) , d'une couleur blanchâtre , avec un plumet blanc, et qui vole en poussant des cris trèsaigus. On assure que le bec de cet oiseau est de pur ivoire, particularité étonnante dans l'espèee volatile. Le grand chat-huantressemblc à celui des autres climats ; mais il en diffère singulièrement par sa voix ; car souvent il pousse un cri étrange et surprenant, comme un homme dans le plus grand péril.
Parmi les quadrupèdes naturels à Keniucke,
on trouve l'nras ou bison , ou buffle (buffah).
Il ressemble beaucoup au bœuf; sa tète est fort grande , et le devant en est large ; ses cornes sont épaisses, courtes et recourbées, et il est plus gros devant que derrière. Sur ses épaules est une grande masse de chair cou- Verte d'une touffe fort épaisse d'une longue laine et de poils frisés, d'un brun foncé. Cet animal, qui n'est point méchant, ne marche pas comme notre bétail ; mais il saute tout d'un coup sur ses pieds; son extérieur est grossier, ses jambes courtes ; il court fort vite, et ne se détourne jamais quand il est poursuivi , si ce n'est pour éviter Ios aibres. H pèse depuis
cinq cents jusqu'à mille livres ; sa chair fourbit une excellente nourriture , et supplée ea plusieurs endroits à celle du bœuf : sa peau forme un fort bon cuir.
Dans les villes et bourgs du Kentucke, on tient un registre de tous les habïtans mâles depuis l'âge de seize ans , qui sont taxés pour fournir aux dépenses du gouvernement , sous le nom de décimables- D'après ce-registre, eu supposant que ceux ainsi enrôlés forment la quatrième partie de tous les liabilans , on en peut conclure qu'eu i j85 le Kentucke contenait déjà environ trente mille individus, tant a été rapide la formation de cet établissement çu peu d'années. Le nombre en augmenta joui nullement par l'arrivée de nouveaux colons.
IV. Description géographique, physique et anecdotique de quelques-uns des.
Etats-Unis, avec un précis de leur constitution.
Nous croyons devoir décrire les villes principales, les monuraens, les singularités remarquables qu'elles renferment , les objets curieux de l'Histoire naturelle de plusieurs, ■Etals de l'Union , un peu plus çu délai!
ftotis n'avons pu le faire dans le précis de leurs établissemens. Il nous parait essentiel de commencer d'abord par tracer succinctement la constitution politique de la puissance cpii tfesf élevée dans l'Amérique septentrionale , et nous prendrons pour guide un ouvrage très-estimable (i).
Les dix-hutt Etats ont presque tous , a l'exception de l'Etat de Vermont , qui n'a qu'un seul corps de représentons , la même constitution politique; savoir : un pouvoir législatif divisé en deux branches , en une législature et un sénat ; un pouvoir exécutif placé entre les mains d'un gouverneur; et un pouvoir judiciaire confié a des magistrats élus à temps ou à vie, qui distribuent la justice, réunis eu corps ou séparément , mais toujours d'après lejugement d'un juri.
Un gouvernement fédéral, qui n'est au fondnu "une délégation de tous les Etats fédérés , est le lien qui réunit tous ces Etats entre eux. Ce gouvernement est composé de trois pouvoirs bien distincts : du pouvoir législatif, du pouvoir exécutif et du pouvoir juiluiiuie.
Le pouvoir législatif, que l'on nomme Con-
i corps Je
grè s , est formé d'un sénat et d'un corps ci représentons. Les sénateurs et les représentâtes sont nommés par le collège électoral ou par la législature de chaque Etat, qui élit deux sénateurs et nomme deux représenta ns à raisou de trente mille âmes de population. Les représentais sont élus pour deux ans , et les sénateurs pour dix; mais les sénateurs sortent par tiers tons les deux ans : de sorte que le sénat n'est jamais que partiellement renouvelé 7 et qu'il peut toujours conserver le même esprit. Chacun de ces deux corps a l'initiative des lois , excepte en matière d'impôts, où ce droit est réservé au corps des représentans 5 maïs le rénal a droit d'amendement , et il est , dans tous les actes d'une haute importance , le conseil du pouvoir exécutif.
Le pouvoir %xé eu lif réside dans un président cl un vice-président , élus tous les deux pour quatre ans par les électeurs de chaque Etat.
Le président sanctionne les lois et les fait exécuter. 11 est le chef suprême de l'administration, qui est conBée à des ministre* particuliers , relevant immédiatement de lui , mais responsables devant la loi : il commande les forces de terre et de mer, nomme les généraux et les ambassadeurs , et fait les alliances et les traités ; mais il est obligé de prendre le conseil
sénat , et ce n'est qu'avec l'approbation de ce corps qu'il peut faire la guerre ou la paix.
Le vice-président est à la léte du sénal «remplace le président en cas de maladie ou de mort.
Le pouvoir judiciaire suprême est exercé par une cour suprême qui juge les diiïérens des Etals enire eux, et qui est en mSmc temps cour d' appel et de cassation. Cette cour suprême est composée de sept juges , dont le premier a le litre de chef de la justice.
Chaque Etat, d'ailleurs, a ses tribunaux particuliers , qui ont tous leur propre hiérarchie, et qui ne sont point soumis au contiùle de ceux des Etats-Unis.
Pour former un Etat, il faut une population an moins de cent mille individus , et un comié se compose d'environ trente mille.
Les bourgs et les villages sont Làtîs , en général, comme en Angleterre , sur deux rangs de maisons , et ils forment ordinairement mie longue rue, qui est environnée des deux côtés de jardins et de vergers. Cette manière de bâlir dans les villages est préférable à celle que l'on emploie communément en Europe, où les maisons, conlîguës les unes aux autres , offrent tons les inconvéniens des villes sans aucun des agrémens de la campagne. [Aperçu d« Etats- Unis. )
C .8» ) Par le dénombrement fait an contint ment du dix-neuvième siècle, il est prouvé' que la population des Etats-Unis s'élevait idorsà 5,28i,588bal>itaus,sansy comprendrecelle de la Louisiane, qui n'était pas encore iéunie(i); elle se montait, en 1810, à près. de lui il millions, ainsi que nous l'avons dit ait. commencement de cet ouvrage.
V. La Virginie
La baie de Chcsapéack., sur les bords de laquelle sont situés la Virginie et le Maryland, est large de dix lieues, quelques géographes. disent seulement de sept , entre le cap Henri et le cap Charles ; elle s'enfonce près de soixante et dix Beues dans les terres , où elleconserve encore une largeur de sept milles à soixante lieues de son entrée, .et plusieurs rivières y apportent le tribut de leurs eaux : telle est son étendue , qu'on prétend que tous les vaisseaux de l'Europe pourraient y être & l'ancre cl fort à l'aise. La Virginie se divise en s ep te n tri on aie et en méridionale.
(1) On croit que la haute et baue Loni» iiinii'.m i]uc S.î.Dco lijhiMns , sans compter !r
Le meilleur Iw-bac de la Virginie se recueille sur use langue de lerre qui s'avance entre la rivière d'Yorck ei celle de James. Les Yîrginieus ont porté la préparation de celle denrée à une telle perfection , que le tabac qu'ils débitent passe pour le meilleur tabac du monde. Il s'en fait un commerce si prodigieux , que lit plupart des maisons de la Virginie sont toujours accompagnées de grands magasins hàlis en bois, avec un grand nombre d'ouvertures qui donnent passage à l'air sans en donner à la pluie.
Le débit de cette précieuse denrée se pratique d'une manière remarquable. Tout planteur (cultivateur) de tabac qui destine sa recolle à l'exportation , la meten boueauts( tonne aux) , et l'envoie ainsi en magasin. Là , le Uibae est ôlé de sa barrique que l'on défonce, et est sondé dans tous les sens pour connaître sa qualité , sa netteté , el on le rejette comme non exportable si on, y aperçoit quelque défaut; dans. le cas contraire il est admis àl'exporiaijon. Alors on le remet dans sa barrique , que l'on mai que avec un fer rouge du nom du lieu de l'inspection , et Ton désigne sa qualité ; puis il est mis dans les magasins de l'inspection , à-la disposition du planteur, qui reçoit un certificat de la valeur, et en même temps constatant le dépôt.
(.8») C'est en vendant ce papier au négociant qne le planteur vend son tabac. Celui-là le connaît par le billet d'inspection comme s'il l'avait inspecté lui-même; il envoie seulement son billet et le transfert au magasin où est le tabac , d'oà il est délivré pour son compte. Les inspecteurs reçoivent pour droit d'inspection un dollar et demi , sur laquelle somme sont pavés leurs salaires, qui varient de centdollars à deux cent cinquante par an, selon l'importance du bureau. Le reste des droits d'inspection lait une partie des revenus de l'Etat.
La culture du tabac en Virginie est difficile , et ses produits ne sont pas toujours certains. 11 se sème dans le mois de mars , dan* un terrain gras et un peu. humide. Avant le temps de la semence , le terrain est couvert de petite* branches d'arbres que l'on y brûle pour détruire les herbes et les racines qui pourraient nuire à la croissance de la plante, et au pour féconder la terre par leurs cendres. tabac est semé sur couche et fort épais d; un coin du champ le plus à l'abri qu'il possible. Cette semence est couverte de bn ches dans la crainte que le froid ne nuis* son développement et n'empêche la plante pousser. Quand elle a trois à quatre pouces haut , elle est transplantée dans le chani]
qu'on a Ken ameubli et travaillé en bulle ; e
nègre, d'un coup du dos de la bêche, aplatit
le haut de la butte ,
pied de tabac est
planté sur chacune d'elles , distantes l'une de l'aulre de quatre pieds en tout sens. Ou tient constamment le terrain propre, on épluche la plante , et on lui arrache les feuilles que l'on juge pouvoir nuire à sa parfaite croissance, en commençant toujours par celles qui sont le plus près de lerre , et que l'humidité pourrait affecter. On en butte la tige , on en brise la tète avee l'ongle pour l'empêcher de s'élever trop haut ; on coupe tous les rejetons qui poussent sous les aisselles des feuilles ; ou arrache successivement toutes les feuilles, n'en laissant jamais plus de huit à neuf. Enfin , quand la plante est jugée mûre } ce qui a lieu dans le mois d'août , elle est coupée et laissée plusieurs jours à sécher dans le champ, pois emportée dans des greniers : chacune d'elles y est séparément suspendue par la partie inférieure. Là, les feuilles prennent, par la dessiccation , un dernier degré de maturité , mais ne le prennent pas également, car cette dessiccation, qui a lieu au bout de deux jours pour quelques-unes, dure plusieurs semaines pour quelques autres. A mesure que les feuilles sont séchées , elles sont arrachées de la tige, et <u>
rangt
rangées les unes sur les autres en petits pa quels. Les feuilles les plus parfaites doivent être mises ensemble; les feuilles de qualité inférieure doivent encore être séparées en classes diflércnles : les petits paquets de feuilles liées par leurs queues sont mis ensuite sous la presse, puis entassés de force dans les boucauls.
Williamburg était, avant la révolution , In capitale d'une des deux Virginïes , et c'est actuellement Rîchemont. Dans le temps qu'on traça le plan de "Williamburg , on disposa les rues de façon qu'à mesure que l'on y bâtirait, les maisons représenteraient le chiffre du roi Guillaume III , parce que c'est sous son régne que cette ville fut commencée. Ce ehillVc était un W, lettre initiale du nom de ce prince On y voit d'assez beaux bâtimens. Une maison de l'Etal , dont une partie sert de siège au tribunal du district , porte le nom fastueux. de Capitale. On voit la statue en marbre du lord lïotetourt, un des gouverneurs de Virginie du temps des rois d'Angleterre , dont la conduite avait mérité le respect et l'attachement des Virginieus : clic est sous le péristyle du capitole; mais elle est défigurée. La plus basse classe du peuple de Williamburg , dans l'exaltation de la l'évolution , a pris pour un. liommage à la liberté les insultes faites à un
monument de la reconnaissance érigé à tm ancien lord , et ce peule l'a honteusement mutilé. L'inscription de la reconnaissance du peuple de Virginie , gravée sur le piédestal que cette populace n'a- pas détruit , est un contraste frappant avec les insultes qu'a reçues la statue , et en venge honorablement la mémoire de lord Botetourt. ( M. h duc de La> Rochefoucauld-Lï an court. )
Ce capitole termine une rue de cent soixante pieds de large , de trois quarts de mille de long, et dont l'autre extrémité aboutit au collège. Ce dernier établissement , fondé sous le règne de Guillaume et Marie, porte encore leurs noms. Une chaire de mathématiques, une de physique et de philosophie morale , une de droit naturel et civil , enfin une de langues modernes , forment l'ensemble des instructions données dans ce collège. Les jeunes-gens n'y arrivent qu'à l'âge de seize ans , et sont ordinairement deux ans à suivre les différentes leçons. Il est étonnant qu'aucun d'eux n'habite dans les vastes bàiimens destinés à les loger, et qu'ils soient répandus dans les diflërentes pensions de la ville, loin de toute surveillance.
Ce collège possède une bibliothèque assez bien fournie de livres classiques ; presque tous.
sont de vieux livres , à l'exception de deux cents volumes des plus beaux et des meilleurs ouvrages français , envoyés en présent par Louis XVI , à la fin de la guerre d' Amérique , et qu'un négociant de Richement, qui était chargé de les faire passer au collège , oublia si long-temps dans sa cave au milieu des barri 1s de sucre el d'huile , qu'il les a remis absolument gâtés.
La profession d'avocat est dans cette province , comme dans toute l'Amérique , une des plus profitables. Mais , quoique plus constamment employés qu'en Caroline, les émolumens de ceux qui la professent né sont pas aussi considérables, Les avocats ont en général soin , en Virginie , de se faire payer avant de procéder dans une affaire. Cet usage est justifié par la disposition des habitans de payer 1< moins possible. Les médecins ne reçoivent pa; annuellement un tiers de ce qui leur est dû pour leurs soins ; ils ont un grand nombre de ces créances qui datent de vingt-cinq ans; souvent mûme elles leur sont niées ; ils sont obligés d'envoyer, pour les recouvrer, des assignations cl de soutenir des procès.
Les cours de justice doivent recevoir le plaintes des domestiques , libres ou esclaves tans eu tirer d'émoi umçus : mais s'il se troui
ftue Te
( "«7 ) que le maître ait tort, il est condamné a frais. Tous les juges sont autorisés à écouter les plaignans , et doivent remédier au mal jusqu'aux premières séances de la cour provinciale , où ces sortes d'affaires se terminent sans appel. Les maîtres sont soumis à la censure de cette cour s'ils ne fournissent point à leurs valets des alimens sains , de bons habits , et un logement commode. Us sont obligés do se présenter à la première plainte d'un domestique, et , jusqu'à la décision , ils sont privés de son service. S'ils onl la cruauté de le maltraiter lorsqu'il est malade ou impotant, les chefs ecclésiastiques de la paroisse le font transporter dans une antre maison pour y être nourri aux dépens du maître jusqu'à la fin de son engagement. Chaque domestique libre reçoit en paiement , à la fin du terme , quinze boisseaux de blé et deux habits ; alors il participe à tous les privilèges du pays , et peut prendre une certaine quantité de terrain vacant pour le cultiver.
Nous venons de dire que la capitale actuelle de la Virginie méridionale est présentement la ville de Rirhemoni. On y remarque plusieurs salles de spectacle: nous n'en faisons mention qu'à cause d'un accident terrible qui arriva dans l'une d'elles , et donlle récit ne sera uoinï
( >88) îci déplacé. A la fin de décembre i8ir , jouait au grand théâtre la pantomime d'Agnès et Raymond. La décoration du premier acte représentait la chaumière d'un voleur, et était éclairée par nue lampe suspendue au plafond 5 quand on baissa la toile, on remonta cette lampe dans les ceintres avant du l'avoir éteinte ; alors , parses oscillations ,clle communiqua le feu aux objets qu'elle loucha. Le maître charpentier fit de vains efforts pour empêcher l'embrasement , et fut eoutraint de prendre le prenùei la fuîte. Bientôt les cris ; Au feu '. au feu l répandirent l'épouvante dans la salle; et J confusion générale ofliit le spectacle le plus déplorable, lorsqu'en moins de six minute! les flammes étant parvenues de l'intérieur de la salle jusqu'aux loges , on ne vit plus qu'un vaste embrasement , cl une foule de personnes qui, voulant se sauver en désordre, se nuisaient les unes aux autres, élaîent suffoquées par la fumée et devenaient victimes de l'incendie. Les colonnes qui soutenaient les loges ne tardèrent pas à être consumées , à s'écrouler, ainsi que la toiture , avec un horrible fracas. Le nombre de cens qui périrent se monta à plus de quatre-vingts, et plusieurs étnicnldislingues par leur rang, leurs lalens et lei richesses. On cite. éVitte autres, le gouvcnicut
de la ville. Il avait réussi à se soustraire au danger ; mais voyant son fils resté dans une loge , il se précipita de nouveau dans les flammes pour le sauver, et périt victime de sa tendre ss e p a lera e 11 e.
Chaque paroisse de la Virginie a son église , et le revenu du pasteur ne consiste qu'en labac; il est fixé à cent soixanle quintaux de cette denrée , sans compter le casuel , tels que les mariages, les enterremens , et surtout les oraisons funèbres qui accompagnent toutes les cérémonies mortuaires. Le droit dit ministre, pour ces sortes de discours , est de quatre cents livres de tabac ; pour un mariage , cinquante livres, etc. Les curés ne possèdent pas leurs bénéfices à vie comme les nôtres : ils peuvent en être dépouillés sans autre forme de procès ; ils sont entretenus d'une année à l'autre , on pour tant d'années , suivant leur convention avec les chefs de la paroisse.
Les Virginiens paient une capitalion, dont il n'y a que les femmes blanches qui soient exemptes : elle consiste en une certaine quantité de tabac qui se donne tous les ans au temps delà récolte. Chaque chef de famille est tenu, sons peine d'amende , de fournir une liste fidèle des personnes qui composent sa maison ; et ce IribmscrtàacquiwerdiverseschargespuJbliqueï,
au milieu des bois et des soins rustiques lin Virgîiiien ne ressemble jamais à un paysan d'Europe ; c'est toujours un homme libre, qui a pari au gouvernement et qui commande à quelques nègres, de façon qu'il réunit deux qualités distin clives de citoyen et de maître , en quoi il ressemble parfaitement i l'a plus grande partie des individus qui for* niaient dans les républiques anciennes ce qu'on appelait le peupie, très- différent du peuple actuel.. ( Voyage de M. de Chàtellux. )
On fait monter à deux cent mille babitans la population de la Virginie: on comprend datif ce nombre les réfugiés français et les nègres.
11 n'y a pas long-temps que les Virginien» liraient d'Angleterre 1rs étoiles dont ils s'habillent , les ustensiles dont ils se servent dans le ménage et pour les travaux de la campagne ) de la quincaillerie, des selles , des brides: maintenant ils les fabriquent eux-mêmes depuis la guerre de 1775 ; ainsi que des chaises , des tables, des armoires, des petits meubles de bois de toute espèce , qui se travaillent au tour, et qu'ils se sont accoutumés à faire dans le pays.
Les Virginiens ne sont généralement paj riches, surtout en revenus clairs : aussi , souvent une table bien *er?ie et couverte d'ar-
gentcrie esl-elle dans une chambre où , depuis dix ans , la moitié des vitres manque aux fenêtres , et y manquera encore plusieurs années. Il est peu de maisons en état passable de réparation ; et de toutes les parties des élablissemens, les écuries sont les plus soignées elles mieux entretenues, parce que les Virginiens sont amateurs de courses , de chasse , et de tous les plaisirs qui rendent le soin des chevaux plus nécessaire.
La plupart des Virginiens reconnaissent tous les iucouvéniens de l'esclavage , môme pour leurs propres intérêts ; mais les moyens de le faire disparaître présentent beaucoup plus de difficultés dans un pays où le nombre des esclaves est si grand. Les Virginiens sont généralement boas maîtres; les idées philanthropiques, qui n'ont pas prévalu encore en Virginie pour préparer l 'émancipation des esclaves , ont en cependant assez d'influence pour les faire mieux traiter et mieux nourrir. On sont cm Virginie , disait M. de Larocliefoucauld-Lianicourt en i J97, qu'un esclavage absolu ne peut plus y être d'une bien longue durée, au moins les hommes qui réfléchissent en sont persuadés. Espérons que celte conviction opérer» quelque détermina lion généreuse : elle sera aussi utile aux maîtres qu'aux esclaves.
Les Vîrgmiens sont bons maris, bons pèr mais l'amour de la dissipation les lient plus souvent hors de leur famille que dans beaucoup d'autres Etals.
Le jeu est la passion dominante des Virgroiens. Ils perdent au pharaon , aux dez , billard , à tous les jeux de hasard possibles , un argent considérable. Les jeux se tiennent publiquement dans presque toutes les villes ,, et particulièrement à Richemond. Cependant une loi de l'Etat , du mois de décembre 1792 , défend expressément tous les jeux de hasard , tous paris aux courses , aux combats de coqs , dont les Virginicns sont très-amateurs , défend île perdre aux jeux de commerce plus de vingt dollars en vingt-quaire heures; traite de vagabonds tous les teneurs de banques ; ordonne aux juges-de-paix, sur le moindre indice , d'entrer dans les lieux où elles se tiennent ^ de détruire les tables, de saisir l'argent. Mais la parlie de celle loi contre le jeu qui est , dit-on , la mieux exécutée , est celle qui défend d'en payer les dettes et qui les annulle.
Les femmes virginiennes sont aimables, et ont la réputation de remplir leurs devoirs avec exactitude; elles sont plus vives, plus agréables que dans les Etats de l'est , mais pas autant que dans la Caroline du Sud, ni aussi jolies
( '93) qu'à Philadelphie. Il y a cependant des VïrgU niennes qui ne le cèdent à aucune autre ni en beauté, ui en agrémens,nien grâces acquises. Boston, capitale de la Virginie septentrionale ou Nouvelle-Angleterre , est agréablement bâtie sur des coteaux et des collines , et a pour base une péninsule au fond d'un très-beau port, qui peut contenir plus de cinq cents vaisseaux , dont les mais y forment , dans la saison du commerce, une espèce de forêt, comme dans ceux de Londres cl d'Amsterdam. Celui de Boston est garanti de la violence des flots par un grand nombre d'îles et de rochers qui sont à fleur d'eau , et paraissent même un peu au-dessus. Ou ne peut y entrer que par un seul passage , encore est-il fort étroit et défendu par l'artillerie d'une forteresse régulière, trèsbien bàlie, et munie de plus de deux cents pièces de canon. Us sont si bien disposés , qu'ils peuvent battre un vaisseau par l'avant et l'arrière avant qu'il puisse être en état de lâcher sa bordée. Il y a d'ailleurs, â deux lieues delà ville, un endroit très-élevé dont les signaux peuvent être aperçus de la forteresse, qui les répète aussitôt pour la côte. Dans le besoin, Boston donne aussi les siens pour répandre l'alarme dans toutes tes habitations voisines. Ainsi , à l'exception d'uue brume
fort épaisse, à la faveur de laquelle qui vaisseaux pourraient se glisser entre les iles , il n'y a point de circonstances où la ville n'ait cinq ou six heures pour se disposer à les recevoir. En supposant même qu'ils passassent impunément sous l'artillerie du cliàteau, ils trouveraient, au nord et au sud de la ville deux batteries qui commandent toute la baie , et qui arrêteraient les plus grandes forces.
Le fotid de cette baie offre un mâle d'environ deux cents pas de long, couvert d'une rangée de magasins , et dont une extrémité vient aboutir à la principale rue ; de sorte que le» plus grands vaisseaux peuvent y débarquer leur cargaison sans le secours des chaloupi L'autre extrémité de cette rue aboutit à l'Hôtelde-ville , grand et bel édifice où l'on a réuni la bourse , la chambre du conseil , celle de 1' semblée générale, et tontes les cours de juslice. Enfin , cette capitale , disposée en croissant autour du port, eten amphithéâtre , foi une perspective charmante. On y compte plus de quatre mille maisons et dix églises, dont les noms marquent la variété des sectes admise* dans cette colonie. On voit.iutourde la bourse quantité de boutiques de libraires très-bien fournies de toutes sortes de livre*. Il y a cini ou six imprimeries dont les presses sont con
tinuéllemeiil occupées ; et toutes les semâmes il parait deux gazettes. Chaque année on y publie un Directory , espèce d'almanach qui s'Imprime dans les grandes villes d'Amérique, et où, indépendamment de la demeure de tous les habitons, on trouve les détails des établissement , des corporations , etc. En temps de paix, plus de six cents vaisseaux marchanda entrent dans le port et en sortent.
En venant par terre à Boston , le chemin de Marlboroug à cette capitale est un village presque continuel. A vingt milles de la ville commence une succession de maisons plus propres et plus agréables les unes que les autres, de jolis jardins, de beaux vergers , une riche campagne , un luxe de chevaux , de bestiaux, de moulons ; des arbres laissés ou plantés exprès au milieu des champs pour donner iibri aux animaux , ou même pour embellir le point de vue ; des églises multipliées , toujours d'une construction simple, mais mieux peintes que la façade des maisons , des clochers bien construits : ces églises sont toutes entourées d'écuries ouvertes où les habitans voisins mettent leurs chevaux à couvert pendant le temps du service: c'est un usage général reçu dans toute l'Amérique.
Enfin on arrive à Boston par le beau village
<£e Cambridge, et par un pont de bois lonj d'un mille, en y comprenant 1s chaussée qui Je précède. Ce pont est d'une construction élégante et légère.
Pour donner une idée del'opulence deect ville, il suffit d'observer qu'en temps de pai] il sort de son port cinq ousis cents va etqu'ileni'iiU'eun pareil nombre , snns compter une infinité d'autres b à limées pour la côte e pour la pèche.
La plupart des riches habitauB ont des maisons de campagne à quelque distance de 1 ville, où ils passent Tété. Un étranger e prompiement en connaissance avec tout !
monde, et invité par-tout avec un air d'obligeance qui ne lui permet pas de douter de 1 sincérité de l'invitation , cl que c'est avec raîso que les Bostoniens sont connus dans tout l'Amérique pour leur hopîlatité.
Quoique leplus grand nombre des hommes riches de Boston soient marchands , observe M. de Lnrochefoucaiild-Liancouit , cette clâs n'est point, comme à Philadelphie, la elrt< dominante , la classe par excellence , ni corn à Charles-Town , dans le second rang de I société: ils sont ce qu'ils doivent être, au lai que les autres , et pas plus que personne.
Le bizarre mélange de uatîons et de secte
qui peuplent cette capitale n'empêche pal que la société n'y soit aussi douce que clans les meilleures villes de la Crande-Bretagne. La plupart des DcgoCÎans , faisant le voyage de l'Europe, en rapportent les mœurs et les usages. Un Anglais qui passe de Londres à Boston ne s'aperçoit pas qu'il, ait changé de demeure : il y trouve le même air, la mémo conversation , les mêmes habîllem eus , la même propreté dans les meubles^ les mêmes goûts dans Iesalïmens.
Les Bostoniens unissent à la simplicité des. aiccurs l' aménité française , ci cette délicatesse dans les manières qui ne rend la vertu que plus aimable. Prévenans envers les étrangers s obligeans envers leurs amis , ils sont bons maris, excellent pères et les meilleurs maîtres. La musique , que leurs docteurs proscrivaient autrefois comme un art diabolique , commence à faire partie de leur éducation. Ou entend , dans quelques maisons riches, le forte-piano. Les Bostoniennes , devenues mères, se livrent eniièremcni aux soins de leur ménage ; elles ne s'occupent qu'à rendre leurs maris heureux , qu'à former leurs enfans. (Voyage de Bristol.)
11 n'y a point de cafés dans relie ville (eu i -88 ) , ni à Kew-Yocçk et à Philadelphie. Une
Seule maison , qu'on appelle de ce nom , y sert de rendez-vous et de bourse aux négo-
Un des principaux plaisirs dés habilans de ces villes consiste dans les parties faites à lit campagne avec leur famille ou quelques amis. Le ihë s'y sert en profusion dans les après-dlners.En cela, comme dans touies leurs manières de vivre, les Bostoniens, et en général lea Américains , ressemblent beaucoup aux Anglais. Le puncb chaud et froid avant le diner, d'excellent bœuf ou mouton , du poisson i des légumes de toute espèce, des vins de Madère ou d'Espague, le Bordeaux, dans l'été , couvrent leurs tables toujours abondamment servies ; d'excellent cidre du pays et du porter (sorte de bière) y précèdent le vin.
Cambridge, près de Boston, renferme une université qui jouît d'une distinction méritée. Elle célèbre tous les ans , en l'honneur de« sciences, une fête solennelle, le troisième mercredi de juillet, dans la plaine de Cambridge. Celte fête , qui a lieu dans tous les collèges de l'Amérique , mais à des jours ditî'érens , est appelée Je Commencement; elle ; quelque rapport aux exercices et aux distributions de prix de nos collèges. C'est un jour d'allégresse pour Boston ; presque tous s«
liabitans, avec tous les officiers du gouvernement, se rendent dans la belle plaine de Cambridge ', les éludians les plus dislingues y développent leurs talens en présence du public , y reçoivent des prix ; et ces exercices académiques , dont des sujets patriotiques forment le principal fonds, sont terminés par une fêle en plein air où régnent la décence et la plus aimable gai té.
Parmi les productions particulières à la Virginie , on remarque un arbre très-curieux dont le fruit produit de la cire d'un très-beau vert : elle est dure, cassante, et, mêlée avec de bon «uif , elle est propre à faire d'excellente bougie;elle ne salit point les doigts, ne fond pas dans les grandes chaleurs, et jette une odeur très-agréable. On fait bouillir ce fruit dans l'eau jusqu'à ce que le noyau qui est au mibleu soit détaché de la cire qui l'enveloppe.
Voici un arbre beaucoup plus singulier en- . core. Ou assure qu'il croît aux envirous de James-Town une pomme fort extraordinaire , qui , lorsqu'on la mange cuite , produit les effets les plus étranges. Quelques Anglais , ignorant ses dangereuses propriétés , s'empressèrent d'en manger; au môme instant ils devinrent tous imhéeilles pendant plusieurs jours; l'un passait le temps à souffler des plumes en l'air,
un autre à lancer des pailles ; un troîsîi «'accroupissant dans un coin , faisait les grimaces d'un singe; un quatrième ne cessait d'embrasser ceux qu'il rencontrait , et leur riait au nez avec mille postures bouffonnes. On fut obligé de les enfermer l'espace de onze jours que dura cette frénésie. L'usage de la raison leur revint , mais sans aucun souvenir de ce qui leur était arrivé.
VI. Le Massackusset
C'est une des plus anciennes et des plus nombreuses colonies de l'Amérique septentrionale après ht Virginie, Ses premiers législateurs ont mis une méthode très-sage et la plus grande exactitude dans la concession des terres , ainsi que dans l'arpentage des propriétés particulières : aussi voit -on ra» rement de procès .concernant les limites, comme cela arrive si souvent ailleurs. L'industrie de ces colons est tout-a-fait digne d'é*loges;on ne peut faire une lieue à travers la province sans en voir des marques évidentes : par-tout les prairies sont parfaitement entretenues, bien encloses, et soigneusement arrosées toutes les fois que le propriétaire peut y iimeucr. un petit ruisseau. Quel travail irn-»
merise a dû exiger ces murailles en pîerr< sèches , nettoyées et unies , qui entourent leurs champs I lis ont trouvé le moyen d'épargner leur bois, qui, dans tous les cantons, commence à devenir très-rare , et de défendre leurs moissons des incursions et des dégâts des bestiaux. Dans tous les endroits convenables , ils ont construit des moulins à scie pour y fendre leurs boïs en planches et en madriers. Ils manufacturent d'excellent fer,
Tout homme qui a par an quarante schillings de revenu dans la campagne est regardé , par la loi i comme franc- tenancier, et a une voix dans tontes les élections. Quiconque, dans les villes , paie la plus petite taxe, est considéré comme franc- bourgeois , et vote dans les élections de tous les magistrats , sans être tenu d'appartenir à aucune église particulière. Ils tiennent cette organisation civile et municipale , ncn-sculement de la sagesse des premiers colons et des privilèges concédés par leur charte, maïs d'une loi expresse d'hérédité qui veut que les possessions d'un père soient également réparties entre ses en fan s : de là cette heureuse médiocrité d'où naît toujours la nécessité d'èlre industrieux.
Tous les aubergistes de campagne som choisi par les habitons , et «odI souvent revêtus de
pierres
peine le danger ful-il passe qu'il disparut d« la foule , et rentra dans sa cliambre , où il continua à se tenir renfermé sans jamais paraître- Ces Lonues gens , frappés d'un événement aussi singulier, ainsi que de la conduite et de la bravoure de cet inconnu à barbe blanche, s'imaginèrent qu'il était an ange tutélaire envoyé à leur secours par l'Etre suprême, et leurs descenilans le croient encore.
Pour dissiper tous les doutes de ceux de mes lecteurs qui regarderaient cette anecdote historique comme une table, je placerai ici un autre fait qui se trouve dans les fojages aux Etats-Unis de M. Larocliefoucauld-Liancourl. On voit , dit-il , auprès de New-Haven , ville située dans l'Etat de Nevv-Yorck , le rocher sous lequel Go 11' et Wadley, deux des juges de Charleï.I", se tinrent cachés pour échapper à l'exacte recherche faite de leurs personnes par ordre de Charles II , et le pont sous lequel ils K'.sièivuL plusieurs jours quand les soldats qui t'iiucjit à leur poursuite passaient et repassaient dessus Continuellement (i).
JLes hahitans du Connecticut étaient autre-
le croirai leli , qni volèrent ifîloioni- ils d'eue ton fo nJ us £ "juins clicicLuitiiKi'j'à fsiie pciïr leur infonui.c lu
( 2o5 ) ibis observateurs rigides des préceptes dii calvinisme. Comme l'observance du dimanche est de rigueur, pénétrés de La nécessité de sanctîGer ce jour par l'inactivité et la dévotion , ils ne voulaient pas brasser leur bière le samedi, dans la crainte crue cette liqueur ne travaillât le dimanche. Ce mot de travailler, en anglais , est synonyme avec celui de fermenter.
On évalue sa population à 193,000 liabitans, que contribuent à enrichir des mines de fer, de cuivre et de plomb.
Suivant les anciennes lois de cette province, il est défendu de jurer , et ce règlement s'observe aussi dans d'autres Etats. Un matelot anglais y voyageant un jour, s'arrêta le soir dans une auberge, où, suivant l'usage de cette classe d'hommes, il jurait à chaque instant. L'aubergiste , qui , suivant la coutume de celle province, était en même temps doyen de son église et magistrat , lui dit : « IV e savez- vous pas, mon ami , que la loi défend de jurer , et que personne n'en est exempt ? Si , après cet avertissement, vous recommencez, je serai obligé de vous mettre à l'amende. — A l'amende ! s'écria le marin; mettre un matcloL anglais à l'amende , simplement pour avoir juré! Par Dieu! si le parlement d'Angleterre' s'était avisé défaire une pareille loi ; la (grande;.
ahires sectaires se retirèrent les premiers dan celle ile ; ils avaient à leur tète le pasteur Williams. Le hasard leur fit rencontrer imparti d'Indiens conduits par un vieux et respectabL chef appelé Tiéna-Derha, auquel "Wi raconta comment ils avaient été chassés de leurs foyers et ohligés de se retirer dans lea grands bois. « Tu n'as donc plus ni logement, ni feu , ni peau d'ours , lui demanda le vieux Sachem (chef)? — Kous n'avons plus ri que l'espérance dans notre Dieu. — Eh Lien , mon frère, viens avec nous; je t'offre le pain et de la (erre où toi et les tieus pourront se reposer. » Peu de temps après, les sauvages 1 concédèrent quatre milles en longueur quatre milles de large vers le fond de la baie de l'île de Rhodes. Ce digne pasteur, que- le vieux Tiéna-Derha avait pris eu amitié, divisa cette concession en parties égales , et les distribua sans aucune rétribution pécuniaire tous ses compagnons, ne se réservant pour lui-même que huit acres seulement. En i634, ils jetèrent les fondemens d'une ville qu'il appelèrent Providence , en mémoire du secours inespéré qu'ils avaient trouvé dans leur malheur. Pendant le cours d'une longue vie. le respectable Williams fui l'arbitre , le guide et l'exemple de cette nouvelle colopic La villi
de Providence est grande , bien bâtie , située au fond de la baie. Elle n'a qu'une rue, maïs celle rue est très-longue $ le faubourg , assex considérable, est de l'autre côté de la rivière. Celte ville est jolie; les maisons sont peu spacieuses, mais bien distribuées en dedans, et au-dehors peintes avec goût (i). Elle est resserrée entre deux chaînes de montagnes , l'une au nord et l'autre au sud-ouest , qui la rendent très-froide en hiver. Elle contient deux mille cinq cents babitaus. Sa situation est Irès-avantagcuse pour le commerce; aussi en fait-elle un considérable pendant la pais. Les vaisseau» marchands peuvent charger et débarquer leurs dentées dans la ville môme , et les vaisseaux de guerre ne peuvent approcher du port. Enfin , cette ville est fameuse pour la construction des navires et la grande quantité de ebaux . qu'on y manufacture ; il s'en exporte dans toutes les villes du continent.
L'État de Rhodes-Island , quoique le plus pelit de tous, jouit de grands avantages, Le havre de New-Port est un des meilleurs de l'Amérique. On y fabrique des chandelles do
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New-Yorck ne fut d'abord connue que le nom de la Nouvelle-Belge , et ne prit celui qu'elle porte actuellement qu'après que les Anglais s'en furcu t emparés. Elle n'occupe sur le bord de la mer qu'un espace de vingt milles , cl elle estbàlieà l'extrémité de Vile de Manhattan , aujourd'hui généralement connue sous le nom AeYlled'Yorck. Cette île, longue de sis lieues et large d'une, est baignée d'un côté par la rivière d'Hudson ou rivière du J\Tord, et de l'autre par Vile-Longue qui mène à la province de Conneclicut. C'est à trois lieues de New-Yorck , sur ce canal , qu'on voit ce fameux passage appelé les Portes d'Enfer (Hell- Gâte), qui , à basse mer, présente aux yenx effrayes un gouffre qui n'est passable qu'à haute mer ; il n'y a point d'années qu'il n'y arrive plusieurs naufrages. La rivière d'Hudson faille plus bel ornement de New-Yorck , et lui procure des avantages inappréciables; elle est navigable pourdes vaisseaux de soixante lonneaux jusqu'à Albany, à cent soix;mtc-dix milles de distance , et des bateaux plats peuvent la remonter beaucoup plus haut.
Rien de si beau et de si frappant que la navigation sur la rivière du Nord , depuis New- Yorck jusqu'à Albany, quoique les rivages de ce fleuve soient irês-àpres el très -escarpés. La
Càt»)
côte de Tappan offre à l'œil étonné du voyageur une muraille perpendiculaire dans l'espace de plus de vingt milles, qui a au moins cent pieds d'élévation.
Albany est une très-jolie ville bâtie par les Hollandais , au confluent de deux rivières ( i'Hudsou et la Slohawks ). Cette ville communique avec la partie navigable de la première par le moyen d'un chemin de seize milles à travers une forêt de pins. Toutes les rues de NewYorck sont petites et en ligne courbe ; les trottoirs , très-étroits , et qui ne se trouvent môme pas dans toutes , sont rétrécis encore par des 'portes de caves et des perrons de maisons, qui en occupent la plus grande partie et en rendent l'usage très-incommode;ils régnent des deux cotés , sont pavés de pierres plates, et ornés de platanes dont l'ombre, dans l'été , est également utile aux passans et aux maisons. Quelques belles maisons de briques se trouvent dans ces rues étroites , et un plus grandnombre en bois j et toutes à-peu-près petites , basses. La rue du Castor, aujourd'hui si éloignée du bord de la mer, fut ainsi nommée parce que jadis c'était une petite baie où ces animaux avaient fait une digue. Il n'est peut-être pas dans aucune ville du monde une plus belle rue (jue celle appelée Broadway : sa longueur est
de près d'un mille , et doit être encore géc ; sa largeur est de plus de cent pieds. Broadway est terminée , à l'une de ses exli mités , par une jolie place où l'on voit la son du gouverneur de l'État, bâtie d'un ass< bon goût d'architecture.
Pievr-Yorckest, après Philadelphie , la plus grande ,ei la plus belle ville des Etat-Unis, estime qu'elle est peuplée de plus de cinquante mille habitans; on y compte vingt églises ai partenant à différentes sectes.
La langue anglaise étant devenue naturelle aux habitans, ils ne fréquentent guère d'autre église que celle destinée autrefois à ceux de cette nation, surtout ceux qui prétendent aux emplois municipaux. Les Quakers ont un lieu d'assemblée , les Anabaptistes un autie , les Juifs , dont le nombre est fort grand , une synagogue , etc.
New-Yoïck étant le rendez-vous fixe de* paquebots anglais lorsqu'on est en paix en Europe , cette ville est nécessairement la première où abordent les voyageurs européens ; l'accueil qu'ils y reçoivent est bien suffisant pour leur donner une haute idée de la générosité américaine , ainsi que de l'affabilité franche et cordiale qu'ils doivent éprouver dans les autres villes du continent.
Tai connu un homme , dit l'auteur def Lettres d'un cultivateur américain , qui aborda à New-Yorck tout nu : c'était un Français , matelot à bord d'un vaisseau de guerre anglais ; il nagea à terre ; il irouva des hommes qui le couvrirent; il s'établit ensuite dans le comté de Westchester; il s'y maria ; il a laissé à sa mort une plantation à chacun de ses quaire en fans.
Les malheureux colons échappés de Saint- Domingue lors des horreurs et des massacres qui s'y commirent pendant la révolution française, furent secourus par l'Etat et la ville de New-Yorck, et continuèrent de l'être durant un grand nombre d'années. Dès l'instant de leur arrivée à New-Yorek , une souscription y fournit promptement , pour leurs secours , une somme de onze mille six cent vingt-quatre dollars ; et , depuis cette époque , onze mille deux cent cinquante autres dollars furent accordés par la législature de l'État pour les colons émigrans ; New-Yorck eut aussi à en distribuer dix-sept cent cinquante pour sa part des quinze mille votés eu 1794 Par Ie congrès à la même intention : c'est donc une somme de vingt-quatre mille six cent vingt-quatre dollars , ou cent trente-deu^ mille neuf cent soixanie-dis-livres tournois (nie les infortunés
col.
(..6) colons de Saint-Domingue ont reçue de l'Eut' de New-Yorck. L'esprit de bienfaisance <
distribution. Des maisons furent louées pou recueillir, dans les premiers momens, les arrî vans les plus dénués de ressources ;là, ils étaien nourris, vêtus, chauffés; les moins nécessiteux recevaient unepeùte pension par semaine, depuis six jusqu'à douze dollars , selon nombre d'enfans ou la famille dont ils é chargés.
John de Crèvecccur dit que les vivres sont à très-bon marché à Kcw-Yorck , et Brissot , tout au contraire, assure que les denrées s'j Tendent fort cher. Que faut-il penser de cetl contradiction apparente ? qu'à l'époque oi ces deux voyageurs étaient en Amérique , quelque cause avait fait changer le prix des vivrei Quoi qu'il en soit , Brissot ajoute: « Beaucou] « d'articles , ceux du luxe surtout , sont en gc- » uéial plus chers ici qu'en Europe et t » France : un perruquier coûte vingt schellir )i au mois , ou environ douze francs, » II fai: Ailleurs le môme reproche à Philadelphie. Ui perruquier, dil-il , y coûte uu schelling chaqi jour ; et un cabriolet et un cheval , loués pour trots jours , lui revint à trois louis.
Le poisson, et les coquillages sont très-aboi
■â«as à New-Yorck -, on y connaît vingt-quatre espèces différentes de poissons à coquilles, et cinquante-sept à écailles : chaque saison en fournit qui ne paraissent que pendant une période limitée.
Deux espèces d'aigles font tous les ans leur» ïiids sur les bords de in belle rivière d'Hudson. Ao. retour de chaque été , la basse de mer, poisson qui pèse quarante a cinquante livres, vient y chercher un asile pour y déposer ses oeufs. Les deuxespèces d'aigles présument alors -un spectacle bien singulier. Le premier de ces oiseaux est Y aigle pécheur, qui , loute l'année , habite les rivages de la mer, et se nourrit de poisson ; il ne manque jamais d'acrompagner la basse dans son émigration périodique-, il lit suit dans son passage, et sait habilement l'attraper. Pour cet effet , il s'élève si haut qu'il est à peine possible de le distinguer dans les airs ; sou œil perçant aperçoit aisément ces gros poissons qui se jonent sons les eanx; aussitôt qu'il a fixé son choix , il descend avec la rapidité de la foudre; le spectateur aliemif, qui l'avait presque perdu de vue , peut à peine le suivre dans sa chute précipitée; souvent il ne le retrouve que par le bruit qu'il fait m frappant l'eau et par l'agitation qu'il y cause; jl s'y ploDge à une certaine profondeur, et
disparaît. Dans l'espace d'une demi -min me, on le revoit avec étotmement surnager , et portant avec peine un gros poisson dans son Lee; excédé de ce poids , il agite vivement ses ailes. 11 arrive enfin à une hauteur égale à celle de son nid , alors il y vole ; mais dans ce moment, l'aigle appelé tête chauve, qni ne manque jamais de s'établir dans son voisinage,cl tjne la disette de gibier a forcé d'abandonner les Montagnes bleues , son asile ordinaire , se prépare au combat et à déployer l'adresse la plus surprenante. Il «suivi de vue son antagoniste ; il connnait l'instant propice pour l'attaquer et pour enlever sa proie. Cet aigle aime le poisson , sans cependant pouvoir l'attraper dans l'eau; et, connaissant toute la supériorité qu'il a sur X aigle pêcheur, il quitte l'arbre où il fait sa nouvelle demeure, il s'envole et le poursuit avec la plus grande vélocité : l'autre , accablé d'un poids qu'il ne soutient qu'avec effort, est encore plus embarrassé à la vue de son ennemi ; il abandonne sa prpîe , et s'enfuit à tire-d'ailes. A peine corr mence-t-elle à tomber, que l'aigle des moi tagnes s'élance après elle et la saisit avai qu'elle soit replongée dans la rivière. Triomphant de son heureux succès , il l'emporte duis son nid , où il en nourrit ses petit! :
ï aigle vairicu recommence une nouvelle chasse. L'Ile-Longue , voisine des lieux où se passe celte étrange guerre , et dont la longueur est de cent vingt milles, peut èlre considérée comme Un petit abrégé de l'uni vers, selon l'auteur des Lettres d'un cultivateur américain. On y voit un peu de tout ce qui est renfermé dans le monde; sa proximité de la mer lui fournit les baies et les havres les plus commodes , des prairies salées et fraîches, des plaines et des montagnes , des terres de la plus grande fertilité, ainsi que des terroirs Irès-manvais ; des lacs et des étangs, des bourgades et des villes, des forêts des plus beaux arbres : et d'autres où l'onhe trouve que des_pins. Les plaines de Hamstead sont justement célèbres : elles ont quarante-cinq milles de longueur sur dix de large: elles nourrissent un nombre infini de moulons. , ,i
Entre Elfeabédi-Towii et New-Yorc-k , est le village de Kcw-Ai-k, considéré comme uu des plus beaux du continent; il est composé d'une seule rue , mais de sept à huit cents pieds de largeur, et de près de deux milles de long, bordée de beaux arbres, et qui n'est qu'un vaste lapis vert , terminé à chaque exlréjniié par une église : celle du sud, construite en pterre, est une des plus belles de cet Liât.
(1,0) Presque toutes les maisons sont ■enbrîqaey séparées par des jardins et des vergers. Le* dehors , les alentours , le «raton dont ce viilage est le clief-lieu, n'offrent aux jeux que des enclos, des pentes douces couvertes de pommiers et de verdure : c'est surtout dam le printemps que New-Ark est un séjour délicieux r c'est celui dé Flore et de Pomone.
Une manufacture de souliers pour l'exportation occupe à New-Ark trois ou quatre cents ouvriers, c'est-à-dire près de la moitié de» habilaos. La ville de Lynn, peu éb Eoslon,esl aussi remarquable par une fabri de souliers de femmes: presque tous les h; tans sont ■cordonniers. On a calculé qu'il g*i fabrique plus de eciil mille paires de souli par au ; on en exporte pour les Etats du midi , pour les îles , etc. ; ils sont couverts en étoffe, et se vendent en détail à cinquante sous la paire. A Réalîng, ville rlroché de Lynn ,- est une manufacture semblable de souliers d'hommes.
Deux personnages singuliers , ués dai caste des Indiens , vécurent long - temps New - Yorck. Sir "William Jobnson , intendant-général des affaires indiennes pour 'les colonies, et le dispensateur des ptéseéa 4 l'Angleterre prodiguait annuellement aux
nations ( les Iroqnois , etc. ) cl à leurs alliés , crut que; le meilleur moyen de s'assurer une plus geande- linUueuce dans les conseils de cette coq fédération , était de se choisir une compagne jiarmi eux. En conséquente , sir Johnson épousa une femme d'une des plus considérables familles mobawlt, dont l'esprit naturel et la pénétration lui devinrent extrêmement miles dans son administration. Elle lui découvrait les secrets des sauvages , leurs projets, leurs1 mécontentemens; il lui a du, en partie j d'avoir pu gouverner el conduire, pendaut un grand nombre d'années, ces enfans de la nature , -tpiî narraient d'autre volonté que la sienne , el dont il se servit avantageusement pendant 1» gueirc1 du Canada, Aussi la longue durée du gouvernement de cet homme de mérite fut, pour ces indigènes, celle du repos, delà paix et de l'abondance. Si jamais Européen avait pu les conduire à la culture, c'était sii William Johnson, et il n'y a pas réussi, quai qu'avant f;iit bâtir une grande et belle maison au milieu de ce qu'on appelait alors les Chdteaux-MoliaW&s (ihe Mokawks Castles), et faisant cultiver sous leurs yeux les terres fertiles qu'ils lui avaient données. Sa fortune lui permettant de se livrer à son penchant i jour l'hospitalité , sa maison était toujours ou-
verte aux étrangers et aux colons , que la curio- «ilé de voir et d'étudier les mœurs et les usages des indigènes ¥ et la certitude (finie agréable réception attiraient chez lui. Sa- taLle abondante était rarement présidée par' sa femme Agonéiia , qui , parlant imparfaitement l'anglais , craiguaitde se trouver déplacée au milieu d'un grand nombre de personnes qu'elle ne connaissait point. Persuadée par l'habitude qui nous fait attacher des idées de. convenance a suivre les usages que nous avions eus, sous les Jeux depuis l'enfance , elle s'imagina toujours qu'il serait ridicule à une femme mohavrk de paraître sous des vê tenions, .européens, él elle ne quitta jamais le costume de sa liibu; elle prouvait que la nature , sani l'aide de lu civilisation , sans le secoursde l'art , petit imprimer à ses dons le pouvoir de praire. On U voyait toujours avec plaisir quand elle présidait la table de 'sir William Johnson. Celte femme , bonne et généreuse envers les blancs , «oroine envers ceux de se» compatriotes .qui avaient éprouvé des malheuns , iut.i loujoùrf aimée cl respectée des deux peuples.
L'autre personnage dont nous nous propô sons de parler ici., Htnrique Kissooassoo,éta aussi un indigène de la nalian Mohawk, chef héréditaire de sa tribu. 11 mourut c
dans un âge avancé. Possédant bien les langues anglaise cl hollandaise , il était un des indigènes avec lesquels les étrangers qui venaient voir sir William Johnson conversaient le plus souvent. Quoique né pour ainsi dire au milieu des blancs , il savait aussi peu s'habiller & l'européenne que s'il eût reçu le jour dausle fond du Canada. En 1766, la duchesse douairière de Gordon , qui venait d'arriver à Nevv- Yonk, ayant été informée que les députés de plusieurs nations devaient s'assembler chez sir "William Johnson , partit sur-le-champ pour assister à ce congrès. Le jour même de sou arrivée, sir William l'invita à ditier, et eut soin de placer auprès d'elle ù table Hemïquc Kis8O0assoo,donlîl connaissait la complaisance et l'esprit naturel. Ce chef sachant que , comme lui , celle dame était d'une famille distinguée, voulut se faire beau , et pour cet effet il employa beaucoup de temps à sa toilette. Sa tète était rase , à l'exception d'une pelile touffe de cheveux par derrière, à laquelle pendait un bijou d'argent. Quant au cartilage de ses oreilles qui , suivant l'usage, avait élé découpé cl considérablement allongé dans sa jeunesse, il le revèlil d'un fil d'archal ployé en spirales tresse rré es , ce qui , en effet, cachait une partie de ses oreilles , mais ne les raccourcissait pas.
Vnt girandole était suspendue à ses narîhesv Un large hausse-col couvrait sa poilriue. Pardessus sa veste d'écarlate, qui n était pas boulonnée (ce qui aurait été trop gênant pour lui), il avait mis un habit bleu galonné d'or, dont U taille et l'ampleur n'étaient pas calculées sur la tienne. Jusque là cependant sa toilette était un peu européenne : ce qui suit le paraîtrai moins. Comme de tous nos vèlcmens, la culotte est celui auquel les indigènes peuvent le moins s'accoutumer, il y avait adroitement supléé , à ce qu'il croyait , par des hauts-dechausses de drap, frangés de verroterie, qui couvraient la partie inférieure de ses cuisse» le reste éiait caché par le bas d'une chemisa longue et ample. On voyait encore sur son. visage, qu'il avait peint la veille pour recevoi plusieurs chefs indiens , quelques restes de couleurs {aunes et rouges. Il portait à ses pieds des mollissons (sorte de souliers) de peau de chevreuil tannée, bizarrement bordés en plumes de porc-épic , et garnis de grelots d'argent
Ainsi accoutré, il dina à coté delà curieuse duchesse, qui l'accabla de questions auxquelli il répondit avec toute la complaisance passible. Toutes les fois qu'elle assistait aux séances congrès , elle l'appelait auprès d'elle poux lu servir d'interprète.
Extrêmement satisfaite cl pleine d'&fle«:tion pour ces indigènes, milady Gordon entreprit de remonter la rivière Moltawk , à dessein de l€s voir de plus près dans leurs villages. Escorie'e par plusieurs chasseurs et une U oupe do guerriers , elle traversa des forêts sans roules tracées , et jusqu'alors impénétrables -T elle s'embarqua sur un grand lac et suivit le cours d'un vaste (leuvependant plus de deux cents milles v jusqu'à l'embouchure d'une rivière (la Juniata ) , d'où on la. conduisit en voilure à Philadelphie. Les indigènes furentsi frappés de son courage , et si reconnaissans des présens qu'elle leur fit, qu'ils l'adoptèrent sous le nom de Cheny Moyamée (Femme de l'Est), et lui donnèrent cinq ou six raille acres de terres choisies , situées dans le voisinage d'Annijunga, rivière qui se jette dans la Mohawk , afin, dirent-ils , qu'elle eût un lieu à clic sur lequel elle pourrait élever sa cabane , allumer son feuclsuspendresa chaudière toutes les fois- qu'elle viendrait les voir. Il faut observer qu'à cette époque les cantons qu'elle traversa (aujourd'hui cottverts d'kabi ta lions) n'étaient que des ibrÊts illimitées.
C'est la première fois, depuis rétablissement des colonies américaines, qu'on ait vu une femme d'un rang élevé, d'une fortun-
considérable cl d'un âge aussi avance , traverser l'Océan pour voyager dans un pays encort si nouveau , et oser s'enfoncer dans des forêts sans chemins, coupées de rivières et de mis seaux sans ponts , sous la conduite d'indigènes qui , avec tout leur zèle , ne pouvaient préveni ni les incomériiens ni les fatigues inévitable d'un pareil voyage. (Lettivs d'un cultivataut ■n.)
X. Etat de F'ermont
Les premiers défrichemens de ce terrilo: alors dépendant du Noiiveau-IIaiiip.shire , commencèrent qu'en ij^Pendautlong-lempi les familles qui vinrent s'y établir, isolées au milieu de ces vastes solitudes , se trouvèrent k plus de cent milles de toute habitation. La fertilité des tencs fit prospérer leurs établisse-
mens; insensiblement leur nombre s'accrut. Toul-à-coup, soi tant de leur profonde obscurité, ces colons devinrent l'objet des conversations publiques , et furent connus sous nom dérisoire de G reen Mountain Boys (Garçons des montagnes vertes).
Le gouvernement dé Kew-Yorck prétendît qu'à tort l'Etat de Ne w-Hamp sbire avait concédé des terres à l'ouest de la rivière Connec-
lient , et déclara que, d'après les nouvelles limites indiquées dans la charte de sa colonie, lout le territoire compris entre le lac Cbampliu et celle rivière lui appartenait. Indignes d'une détermination aussi injuste et tyranniquc qui annulait leurs droits et enlevait leurs propriétés , ces paisibles cultivateurs se réunirent pour la première fois et résolurent d'évoquer les lois d'une impartiale justice.
D'un autre côté, le gouvernement de New- Yorck , prononçant déjà en maître , divisa leur pays en comtés et districts, nomma des magistrats , établit des cours de justice. Cette opération terminée , il envoya des grandsjuges de la cour suprême et quelques colons écossais , sous la conduite de leurs officiera auxquels on avait concédé des terres.
Informés de cette démarche, les jeunesgens prirent les armes , cl , précédés de quelques-uns de leurs principaux chefs, allèrent au-devant de ces étrangers sous prétexte de les escorter et de les conduire. Les cours de justice lurent ouvertes avec beaucoup de décence et de tranquillité ; mais , vers la fin de la session, ces juges ayant voulu influencer l'opinion du juré , ces chefs se levèrent , et après leur avoir vivement reproché l'infraction à la loi dont ils se rendaient coupables , leur firent
signifier un acte par lequel eux colons s'enga» geaieut à ne jamais rentrer dans le pays de Vermonl. Quant aux colons écossais , dont ils' rcitvoyèrentaussiles officiers avec beaucoup do modération , ils confirmèrent le don des terresqu'on leur avait promises.
On se proposa à ]New-Yorck de les réduire; par la force; mais dans la crainte d'allumer une guerre civile, ce projet n'eut pas lieu ; les choses restèrent indécises jusqu'à l'époque de la révolution de 1775. Abjurant alors la juridiction de New-Hampshire et de New-Yorck , ils déclarèrent leur territoire indépendant sous )e nom de Vermont, et eux-mêmes investis de tous les pouvoirs de la législature. Peu. detemps après, ils envoyèrent deux beaux régi, mens au général Washington , el ils formèrent" une constitution semblable à celle du Conneo licut , à l'exception d'un conseil de censeï renouvelé tous les sept ans 5 institution très«sage dans une république, et qui devrait être par-tout en vigueur. Ils furent enfiii reconnus comme le quatorzième Etat de la confédéraûon, le 4 mars 1791 , trente-un ans après quele premier arbre de ce grand défrichement eu* été renversé..
XI. Iles de Nanlucket et de la Plgne de Marthe
Nous ferons mi article sépare de l'Ile de Nantucket , quoiqu'elle soit dépendante dit Massacnusset., parce qu'elle offre des détails curieux qui auraient pu faire longueur s'il* avaient été confondus avec d'autres. Nous eu. ferons de môme à l'égard de l'île appelée la> Vigne de Marthe, dépendante aussi du Massa chu ssc t.
La première de ces deux îles jouit d'un climat assca tempéré pendant l'été ; les chaleurs? du continent sont quelqneiois adoucies parles vents de mer. D'uu autre côté,. les. rigueurs de l'hiver s'y font doublement senlir ; le nordouest se déchaîne sur cette Ue dans son passage sur l'Océan, et la rend très-froide : elle ne jouit que fort peu de l'avantage des neiges. Les habhans n'ont alors d'autres ressources que dans la bonté de leurs maisons , l'abondance de leur table, et dans les vèlemens de l'excellent drap qu'ils préparent eux-mêmes, lin peu grossier , il est vrai , mais produit abon* liant de U toison de leurs nombreux troupeaux;
Celte île n'a rien de remarquable que ses. ixabilans, logés encore dans leurs première»
rabanes, et retraçant les vertus de leurs aïeiK. Point de citadelles imposantes, pas même une simple batterie pour empêcher l'approche d'un ennemi ou pour annoncer quelque heureuse nouvelle : quant à leur culture, Us ne connaissent que celle absolument utile.
11 y a néanmoins quelques petites villes dans l'ile de Kantucket , dont la capitale est Sherbum, située sur un coteau sablonneux. Les champs voisins, fertilisés par l'industrie de bonnes gens, rapportent aujourd'hui des grains et des légumes. Cette ville capitale contient cinq cent trente-sept maisons , toutes bâties de charpente; le dedans en est latte et couve de plaire ; leurs plus belles chambres soi garnies de beau papier 5 le dehors est doublé de planches de cèdre bien polies , ariislement jointes et bien peintes ; leur unique or* nement intérieur et extérieur consiste dans la commodité et dans la propreté. Chaque maison a une cave de même dimension , construite en pierre , élevée de deux à trois pieds au-dessus du sol. Tout le bois employé à ci bâtisses vient du continent, l'ile ne produ sanl aucun arbre que ceux à fruits qu'on y plantés. Les rues ne sont ni droites ni régulières, et plusieurs ne sont pas même pavi Deux seules églises suffisent pour la popula-
lion : en est réservée aux Quakers ou Amis , et l'autre destinée aux Presbytériens. Onvoitaumilieu de la cité un bâtiment isolé aussi simple que tous les édifices : c'est leur maison-de-ville où s'administre la justice , où sont conservés les registres publics. Le havre est sûr et commode. Jl y a dans'le voisinage des quais de débarquement , plusieurs magasins vastes et bien construits-, ils ont Irots jetées principales longues de trois cents pieds , autour desquelles on trouveoidinairementdixpiedsd'eau. Un espace considérable entre les quais et les premières maisons de la ville facilite le débarquement et l'embarquement des marchandises. Ces quais , ces jetées si propres j si commodes , donnent à. un étranger une haute idée de l'industrie des habitans , ainsi que de la prospérité de leur Tille. Trois cents voiles peuvent aisément aborder autour de ces jetées à l'abri des vents et des flots. Quelques jours après l'arrivée de leurs flottes , le bruit et le mouvement qui se font sur celte place feraient imaginer queShcrburn est la capitale d'une province opulente et considérable. Ils ont bâti nu phare élevé , solide et élégant , sur la pointe de terre qui forme la partie occidentale du havre , où tous les soirs on allume un feu.
L'ile de Nantucket fut concédée à vingt-sept
'( a3a } propriétaires, en 1761, sous le sceau delà prt*:
"rince de N-evf-Yorek , qui , dans ce lemps-là ,. regardait celte île comme comprise dans ses possessions. Les premiers habitans trouvant leur nouvelle acquisition stérile et peu convenable à l'agriculture , convinrent de ne lit point diviser, et se virent forcés à tourner leur industrie du calé de la mer qui les environnait. Pour cet effet, ils cherchèrent un havre, «ufond duquel ils bâtirent une bourgade composée de vingt-sept maisons : telle a été l'origine de Sherburn. Ils arpentèrent ensuite I terrain autour de la baie, qu'ils divisèren en vingt-sept portions de quatre acres chacune , ce qui fut appelé lots de dornicii ( homes lots ). C'était une heureuse idée, dit un historien ; car à quoi bon auraient-ils désiré d'en posséder davantage , puisque l'inspection du terrain leur annonçait qu'ils n'en pourraient tirer aucun parti, et qu'ils ne pourraient pas même enclore leur nouvelle possession , là n, turc n'ayant pas fait naître un seul arbre si toute l'étendue de celle ile;une surface < quatre aercs était donc tout ce qui pouvait Ici être nécessaire peur La commodité de leur pèche , l'emplacement de leurs maisons , l'espace d'un petit jardin.
Us convinrent ensuite de jouir du reste
rtle en commun. Dans l'espoir que l'herbe des prairies pourrait s'améliorer un jour pnr l'introduction des troupeaux, ils réglèrent que chacun d'eux aurait droit de nourrir cinq cents moutons : ainsi le troupeau national devait consister en quinte mille cent vingt; e' est-àdire que la partie de l'île non diTisée servirait à nourrir pour chacun d'eux le nombre s pë ci-* fié , et reudiait encore leur nouveau domaine/ idéalement divisible en autant de portion» qu'il y avait de maisons , portions auxquelles néanmoins nulle quantité de terrain n'était assignée. Ils convinrent de plus que sï ce troupeau national améliorait le pâturage, une Tache représenterait quatre moulons, et deux vaches un cheval ; et que dans In suite on fixerait le tarif le plus équitable pour déterminer la quantité de terre qui serait jugée être équivalante au pâturage d'un mouton.
Tel fut le berceau de leur établissement, qui peut véritablement être appelé Pastoral.
Les rivages de cette île fournissent aux habilanSi outre une grande quanlité de poissons' de mer, trois espèces de clams, sorte de coquillage plus allongé qu'une buitre, dont l'écaillé est lisse et brune en dehors , pourpre et blanche en dedans; elles pèsent entre un quart et une livre chacune : il n'y a point de poisson plut.
nom quoi
urrîssant ; c'était jadis la ressource et quotidien des sauvages qui habitaient cette Ue la nature n'a jamais donné aux hommes uni nourriture plus saine , plus abondante , et qu'il soit plus facile do se procurer. Ces clams restent immobiles dans le sable ; on peut aisément les distinguer, parle moyen d'un orifice toujours rempli d'eau qu'elles lancent perpendiculairement à l'approche d'un ennemi,
Cette ile , incorporée avec l'Etat de Massachusset, en forme un des comtés connus se le nom de comté de Nantucket. Les fondateu de cet établissement, animés du même espi de douceur et de charité que ceux de Phili dclphie, ont toujours traité comme frères ç qu'ils trouvèrent sur File; ils vivent en< aujourd'hui dans la plus grande paix; ils font qu'un peuple, sans cependant s'être m autrement que par les liens de la société. on ne connaissait pas les maux que les hommi se font à eux-mêmes, on aurait de la peine croire que les premiers indigènes hahitans i celte ile étaient divisés en deux partis et faisaient la guerre la plus cruelle. Ce petit co de la terre, pauvre et isolé , aurait dû être séjour de l'innocence et de la paix ; mais n'eu était pas ainsi. Les sauvages qui occupais dans l'ile la partie de l'est haïssaient, depi
un temps immémoi ial , tous les habitans côté de l'ouest. Enfin, lacvaîote de se détruire entièrement les noria à faire une convention peu de temps avant l'arrivée des Européens; ils réglèrent entre eux de fixer une ligne de démarcation , nord et sud, qui diviserait l'ile en deux parties égales. Ceux de l'ouest s'engagèrent à ne point tuer les liohilans de l'est, à moins que ces derniers n'oulre-passassent celte ligne; ceux de l'est promirent d'en faire aulani. C'est la seule action dontonait conservé la mémoire qui semble leur mériter le nom ÏÏ hommes.
ftantucket, comme formant un des comtés delà provime de Massachusset, jouit d'une cour inférieure, dont on appelle au tribunal suprême de Boston, connu sons le nom de Cour générale. Rarement yvoit-on un citoyen de celte ileanicndéou pnni ; leur prison n'inspire aucune terreur ; pas un coupable n'a enoore perdu la vie juridiquement à Sherburn depuis la fondation de relte ville, qui a plus de cent vingt ans d'existence. L'oisi\eié, le luxe, la pauvreté, ces causes de tant de crimes, sont inconnus à Nantucket; tous cherchent, par le moyen d'un travail honnête, cette portion de1 subsistance qui leur est nécessaire ; tous les momens de leur vie sont entièrement
( a36 ) Remplis : ils sont occupes ou à la mer on Si la terre. La pèche de la baleine est devenue une des principales sources de leur aisance.
Les premiers propriétaires de cotte île commencèrent leur carrière maritime et d'industrie avec une simple barque à rames. Ce fol avec ces faibles nacelles qu'ils cnlrcprireo* d'aller à la pèche de la morue, sur les écueil» qui environnent leur ile; le voisinage de ces bancs leur procura la facilité de multiplier ces premières expéditions; le suceès qui les accompagna leur fit naître l'envie d'attaquer h's baleines, qui, jusqu'alors, avaient vécu tranquilles dans les mers de ces parages. Ils rét sirçnt enfin après plusieurs essais mal heu rctlï. Qu'on se représente la joie et le triomphe dt ceux qui, les premiers, eurent: l'habileté e l'audace de prendre un poisson si monstrueui et si puissant , et le bonheur de l'amener sui leurs côtes f Us furent bientôt en état d'acheté des vaisseaux plus solides et de pousser leur» expéditions maritimes beaucoup plus lois. Avant cctlc époque, ils s'avisèrent de divisa la cote méridionale de leur lie en quatre parties à -peu-près égales , assignées chacune à une compagnie de sis hommes qnj élevérenl dans le milieu de leur district un mat çarui d'échelons, sur le haut duquel un. d'eux était
efinslammeut en vedette pour observer le pas* «âge des biileiiics , pendant que les cinq autres se reposaient dans une cabane construite tout auprès. Aussitôt, que la sentinelle en apercevait une, elle l'annonçait et descendait à l'instant pour aider ses compagnons à lancer la nacelle dont cliaque compaguie était pourvue ; ils poursuivaient le poisson colossal avec tant de vitesse et d'adresse, qu'ils ne tardaient pas aie joindre- et quelquefois à en triompher. Aujourd'hui , devenus les plus babiles baleiniers de l'univers , rarement ils manquent leur proie. Ceux qui sont moins heureux dans ces grandes entreprises vont s'en dédommager à la pèche de la morue sur les bancs de Terre- Kcuvc. (Lettres d'un cultivateur américain.')
Passons maintenant à ce qui concerne l'ile de la Vigne de Marthe , appelée de la sorte à cause de la grande quantité de vignes sauvages dont elle parut couverte aux premiers navigateurs, et parce que cette ile appartenait à un indigène qui, s'élaùt fait baptiser, reçut le nom de Marthe Son nom indien était l'ile de Kapawock. Elle a vingt milles de long et sept à huit de large; elle est située à neuf milles du Continent et est divisée en trois districts. Le nombre des habitans sei monte à quatre mille, parmi lesquels on y comprend trois cents-, sau-
vages descendans des anciens propriétaires ( celle ile. Le district d'Edgar possède un t lent havre; et comme le terroir des environ! n'est pas bon , plusieurs des habitans sont d Venus navigateurs. Celui de Chilmark est f meux par la fertilité de son sol : il abonde e pâturages de la meilleure espèce , en prairies , en ruisseaux propres aux moulins , en pierres pour enclore les champs. Le district de Tisbury est remarquable par ses forcis, et par un havre capable de recevoir les plus grands vaisseaux. Les troupeaux de l'ile consistent en \ingt mille moulons , deux mille bœufs et vaches , et un grand nombre de chèvres et de chevaux j les bois sont remplis de cerfs , les rivages de gibier, et la mer qui les euvironne abonde en poisson,
La postérilé des anciens naturels vit encore dans une ile voisine , qui n'est séparée de la grande que par un très-peiii canal. Leurs ancêtres s'étaient réservé cet asile dans leurs anciennes concessions. Une loi de Massa chus set ■défend à tout citoyen d'acheter ces terres réservées, quand même les sauvages voudraient les vendre : ce ne sera qu'après l'extinction totale de leur race que ces districts retonrne- ■ront à la province, et alors le corps législatif en disposera. « Plût à Dieu! s'écrie un écrivain..
« que de pareilles lois eussent été passées et » aussi religieusement observées dans les au- » très provinces ! »
Les jeunes sauvages de celte ile vont souvent à Nantuc ket pour être employés dans les expéditions baleinières; ils vivent en paix, et sont soumis aux lois du pays ; ils n'ont d'autre ambition que celle de soutenir décemment leurs femmes el leurs enfans Us cultivent leur* terres avec beauconp de soins ; tous ont leurs nacelles avec lesquelles ils vont pocher sur les bancs voisins. Satisfaits d'un honnête nécessaire, ils ne travaillent que pour se le procurer, et laisser à leur famille un champ modestea cultiver, une nacelle, et l'art d'attraper le poisson de. leurs rivages,
L'île de la vigne de Marthe est babitée par deux classes d'hommes : la première cultive U terre avec le plus grand zèle -, la seconde se livre aux travaux de la mer. Cette ile est devenue la pépinière d'où sort annuellement un grand nombre de pêcheurs , de pîlotes-côiicrs , et de marins de toute espèce. ( Lettres d"un cuitivaleur américain. )
Finissons ce qui concerne les iles dont nous venons de parler par quelques détails sur la poche intéressante de la baleine. Les vaisseaux les plus convenables à ces expéditions sont des
bricks de cent cinquante tonneaux , particuli è> rement quand ils sont desiiués à aller chercher des baleines sous différentes latitudes éloignées. L'équipage de chaque vaisseau est toujours composé de treize personnes , afin que dtux nacelles , <ju'on porte continuellement dans le navire , puissent être armées , et qu'il reste uu homme pour avoir soin du vaisseau. Chaque nacelle contient en tout six personnes , quatre rameurs , le harpon n eu r et celui qui lient le gouvernail. Il est absolument nécessaire qu'il y ait pour chaque vaisseau deux de ces nacelles, afin que si l'une est détruite dans l'attaque delà baleine, l'autre, spectatrice du combat , puisse sauver les hommes de la première. Cinq des treize qui composent l'<!rrnipage dp ces vaisseaux sont presque toujours des sauvages. Chaque personne à bord , au lieu de gages fixes, retire une certaine portion du succès de l'entreprise , ainsi que l'armateur. Par ce sage arrangement , ils sont tous intéressés à la prospérité du voyage , et sont tons ment actifs et vigîlans. Ils n'embarquent jamais personne à bord de ces vaisseaux qui ait plus de quarante ans 5 ils croient qu'après 1 période , l'homme perd celte vigueur et et agilité qu'exige une entreprise aussi bi deuse. Aussitôt qu'ils sont arrivés sous les ,
tudes qu'ils jugent convenables , un matelot A l'équipage moule au haut du grand mât; dès qu'il aperçoit une baleine, il en avertit ses compagnons par deux cris redoubles ; alors , dans moins de six minutes, les deux nacelles sont lancées à l'eau , et remplies de tous les iustrumens nécessaires pour l'attaque -, ils rament vers leur proie avec une célérité éionnante. Quand les deux nacelles sont arrivées à une distance convenable , une d'elle s'arrête sur ses rames : elle est destinée à secourir, en cas de danger, la nacelle qui , pour ainsi dire , va combattre. Vers la proue de celle-ci est fixé debout l'barponneur : il est babillé d'une veste courte étroitement attachée à son corps, et 6es cheveux sont renfermés sous un mouchoir j dans sa main droite, il tient l'instrument meurtrier, fait du meilleur acier possible -, une corde d'une force et d'une dimension particulières est arrangée dans la nacelle avec l'attention la plus scrupuleuse; une des extrémités est Gxée an bout du manche du harpon , et l'autre à un anneau fermement retenu à la quille de cette nacelle. Tout étant ainsi préparé, ils rament darjs le plus profond silence, abandonnant la conduite de ce moment important au harponneur , dont ils reçoivent les ordres. Dès qu'il se juge assez près, c'est-à-dire à quinze pieds de
la baleine , il lour fait signe de s'arrêter j An il lance son harpon avec toute Ja force et.l'i dresse dont il est capable ; la baleine est frar [nie et cherche à échapper au danger qui la m nace; elle entraîne après elle la légère barque avec une prodigieuse vélocité , et il faut fiJer cxliémcmen t vile la corde qui tient au liarpoi sans quoi les hardis matelots courraient risqi de la vie. Mais d'autres dangers les menai encore : quelquefois le monstre colossal , c les accès de la douleur et de la rage , cherche faite périr ses ennemis, et d'un seul-coup de s queue brise en pièces le fragile bateau. De tonti les tentatives del'audace , celle d'approcher d douze à quinze pieds et de harponner un poisson énorme, souvent long de soixante-quinze pieds , est une des plus hardies : une légère désobéissance aux signes du harpon ne uf, un seul faux coup de rames, ou la plus petite erreur dans le maniement du gouvernail, peuvent non -seulement faire manquer l'entreprise, mais coûter la vie à plusieurs matelots. Pour apprécier l'adresse et l'audace de ces hommes déterminés, il faudrait les avoir vus luttant contre la violence des vents , dirigeant leurs fragiles canots tantôt sur la cime des vogues , tantôt dans la profondeur des abimes que semblent creuser les flou irrités.
Si la baleine surnage avant d'avoir épuisé la, longueur de la corde , qui est de trois mille brasses , c'est un heureux présage ; alors ils se croient presque sûrs de leur proie; le sang qu'elle perd l'affaiblit bientôt et rougit au loin les eaux de la mer; le harponneur , toujours debout à la même place , a les yeux fixés sur la proie qn'itpoursuit ; déjà la nacelle commence à prendre de l'eau par-dessus les bords , elle s'enfonce de plus en plus , le moment devient critique, et il coupe la corde d'un seul coup de hache; le bateau , prêt à être englouti , se re* lève et vogue sur les eaux comme à l'ordinaîrp. La baleine meurt enfin; ils la traînent à côté de leur Vaisseau, où ils l'amarrent avec le plus grand soin, et la coupent en pièces avec des ltaclies et des bêches faites exprès ; le feu est allumé sous de grandes chaudières, l'huile dé* coule, cl ils en remplissent une infinité de barrils.
Avant de quitter les Etats du nord de l'Ai mérique^ nous raconterons un événement extraordinaire qui prouve que le remords accompagne toujours le crime, et que souvent il contribue lui-même à sa punition.
Au mois d'août 1812, dans la capitale de rile-Royale (Louis-Burg) , on avait amené devant la cour criminelle un individu accusé
d'avoir assassiné son maître et de l'avoir Le délil était bien constaté ; le concours d< circonstances, l'aveu même du coupable, laissaient aucun doute à cet égard. Cet homme, nommé Harrison , journalier dans les environ de Fayetle-Town , étant devant le président , nommé James W***, ce magistrat se leva pot prononcer la sentence de mort; mais au me ment de prendre la parole , une pâleur subit se répandit sur son visage , son corps fut agit d'un tremblement universel , et il resta in< pable de proférer .un seul mot : on le irai Dorla à son logis dans un élat affreux de ci vulsiou cl de délire.
Un grand nombre de citoyens se reuditt dans la maison de ce magistrat ; et la siup< fut générale lorsque , revenant à lui-même demanda pardon à Dieu et aux hommes de l'assassinat qu'il avait commis sur la personne de William Rates , Ecossais , dont il avait été le domestique vingt ans auparavant, et dont il s'était approprié les dépouilles. On s'imagina qu'il était dans le délire ; on chercha à le calmer -, mais tous les efforts lurent inutiles : il persista clans sa déclaration , et on le traduisit en prison. Voici le terrible aveu que le remords et la vérité lui arrachèrent. « Je passai h en Amérique avec M. Baies , qui avait bien
)) voulu me prendre à sou service dans un » moment où j'étais dénué de tout : il ma « montrait beaucoup de bouté, et me Imitait jj plutôt oomme son ami que comme son do- » meslique. Arrivé à Îîew-Yorck, il résolut » de se rendre dans l'Etal de Kcnlucky, où il » voulait acheter des terres et fixer sa demeure. » Il avait avec lui vingt mille dollars en bil- * lcts de banque ; il me proposa de le suivre , « et j'y consentis avec joie. Pendant le voyage, » il me vint une foule d'idées sinistres que je » m'efforçai d'abord de repousser. Toutes les » fois que nous prissions dans une forêt , jeré- » fléchissais combien il me serait aisé de tuer » mon compagnon de voyage et de m'appro- » prier l'argent dont il était possesseur ; je me » représentais la vie heureuse ei indépendante » que je mènerais avec une pareille somme; et, » comme je n'étais pas dénué d'instruction , » j'espérais m'avancer dans un pays naissant » (àRising Couniry'), «prendre un jourune m place honorable parnu mes nouveaux con- » citoyens. Enfin , je ne pus résister au funeste » penchant qui m'entraînait; et uu jour, près a des bords de l'Ohio , cuire deux rochers, « à vingt milles de Pitsburg , j'attaquai mon » maître avec un bâton noueux , et je le prîn vaî de la vie. Je n'oublierai jamais qu'étant
sur le point de rendre le dernier soupir, î » me dit ces terribles paroles : Ah, malheuh reux ! tu n'échapperas pas à la justice divine f » Ces mots me tirent frissonner. Je pris les » vingt mille dollars ,- et je poursuivis ma » route. Arrivé à Louis-Burg, je cachai la plus » grande partie de mes richesses , j'achetai une » petite boutique où je me contentai de I h gers profits , afin de ne pas trop attirer l'at- » tention sur moi. J'eus soin de changer de » nom. Mes voisins me voyant prospérer » par degrés , attribuèrent ces faveurs de 1 « fortune à mon industrie et à mon activité « Après quelques années, j'étendis mon coi » merce, j'obtins la considération généra » j'épousai une femme que j'aimais , j'eus 4 » enfans,je parvins à l'office de juge, » sonne en apparence n'était plus heureux qui » moi. Cependant ,1e souvenir du crime c » j'avais commis ne m'abandonnait jamais ; n souvent au milieu des nuits j'ai cru voir un » spectre se placer au pied de mon lit, fixer sur » moi des yeux ardens et me répéter ces pa- » rôles foudroyantes : Malheureux ,t.un'échap- » peraspas à la justice divine' Je considérais c » visions sinistres comme l'effet d'm » nation vivement affectée ; mais lorsqu'à » tribunal j'allais prononcer la peine de moi
» contre l'individu condamné pour le génie de » aime que j'ai commis , le même spectre a » paru si mes yeux, et j'ai encore entendu ces y> parolm: Malheureux ,tu ri échapperas pas à » la justice divine l Mes sens se sont troublés d cl nia langue s'est glacée. Dieu-me pousse au m sort qui m'est réservé ; je ne puis garder v plus long-temps le terrible secret qui op- ■» pressait mon cceur; la mort ignominieuse m que j'implore finira tons mes tourmehs. >i
La justice tardive des hommes seconda les projets de la providence ; et Ce crime , si longtemps impuni , reçut enGn le châtiment qui lui était du. .
• X-H. Etat de la Caroline.
Cette vaste coulréeest bornée au nord par la Virginie, au sud par la Géorgie, à l'est par l'Océan , à l'ouest par les grandes montagnes appelées Apalaches. Ou sait que les premiers Anglais qui s'y établirent lui donnèrent Je nom de Caroline , en l'honneur de leur roi Charles II. Elle se divise en septentrionale et en méridionale , et en sept provinces. Son commerce consiste principalement en riz , le meilleur ei le plus estimé que produisent les colonies. Ou commence à y fabriquer des étoiles de
laine. Des buissons , qui y sont irès-com produisent des baies dont on fabrique une cire verte et des chandelles en y mêlant une quantité égale de suif. Un écrivain s'étonne avec raison que ees buissons ne soient point cultivés en Europe. La population de la Caroline est au moins de sis cent mille individus; la ville de Charles-Town en est la capitale. Cette ville occupe un grand espace au confluent de l'Aslbey et de la Coper, deux rivières navig; blés. Ou y voitdes édifices publics qui seraient remarqués même en Europe; elle peut rece Yoïr dans son port jusqu'à trois cent cinquant navires avec leur chargement. L'hiver est ti Charlea-Town , la saison la plus agréable ; 1; plus forte gelée n'y pénètre pas la terre à dem pouces , et le froid n'y dure pas trois jours d Suite: cependant la chaleur excessive ctlongu de l'été y rend les corps tellement sensibles ai froid, que les habitons y font du feu toujours ciût A six mois de l'année. Les pluies sont nès-aboo dan tes dans laCarolinO : souvent, à trois moi de sécheresse sans înlen uption, succèdetu troi semaines on un mois d'une plûfe continuelle Charles-Toyvn manque de tous les régie mens de police nécessaires dans toute ville 01 la population est uonibreu.se, régleniens ti indispensables encore- .dans un climat bridant
La propreté est trcs-négligée, tant autour maisons que dans les rues. Les cimetières sont au milieu de la ville. Des animaux morts sont fréquemment laissés dans différentes places sans être couverts de terre. 11 est vrai qu'un oiseau qui , dans sa forme et dans son plumage , tient beaucoup du dindon et de l'oiseau de proie , et connu dans le pays sons le nom de turhey - biizard , dévore promptemeut les cliarognes , et ne les quitte qu'après les avoir promptement dépouillées de toute leur chair. Mais la voracité de ces animaux , qui sert de prétexte à la négligence des magistrats , ne peut la justifier, et ne rendrait pas la surveillance moins importante. Cet oiseau, trèscommun dans toute la Caroline du Sud, est conservé surtout par les hahitans des villes avec une espèce de culte', et quoiqu'il ne soit défendu de le tuer par aucune loi, l'opinion en fait tellement une offense publique , que la vie de ces oiseaux est soigneusement respectée. Le luxe est très -considérable à Cbarles- Towri, ainsi que le goût des plaisirs et des amusemens. Deux salles de spectacle sont toujours remplies. Les tables sont servies avec une sorte de faste. Il est peu de famille qui niait son carrosse et son cabriolet; jamais les dames ne sortent à pied , même en hiver , et la course
r des
la plus rapprocliée est toujours faite en v ture ; les hommes s'en servent aussi très-fi quemment. Le luxe des domestiques est foi grand et étonne ; mais c'est en nègres ou mi làtres , hommes et femmes : ils remplissent maison. Un Carolien , sans être d'uue gram fortune, eu rassemble une vingtaine pour s< serviee k l'écurie, à la cuisine , à la table ; 1' fant de la maison en est entouré en naîssan de petits négrillons sont chargés de soulïj toutes les humeurs de sa première eofanei etil sait déjà qu'il est maître avant de pouv< marcher.
Les femmes ont la physionomie plus anim< que uflas le nord , prennent plus de part à h conversation, font davantage le charme de la société. Elles sont jolies, agréables, piquantes; mais il n'y en a pas autant qu'on puisse appeler belles qu'à Philadelphie ; d'ailleurs , les hommes et les femmes vieillissent promptement dans ce climat : une femme de trente ans parait souvent avoir le double de son âge.
XIII. La Pensylvanie
C'est une des plus puissantes et des plus célèbres colonies de l'Amérique septentrional! Elle tîrc son uom de Guillaume Feun ,
fsSb)
mortalise par cet établissement et par son attachement à la secte des Quakers , dent il fut déclare le chef (i).
Les côtes de la Pensylvanie, d'abord resserrées, s'élargissent insensiblement jusqu'à cent ■vingt milles , et sa profondeur , qui n'a d'antres limites que celles de sa populatiou et de sa culture, embrasse déjà cent quarante- cinq milles d'étendue. Elle est divisée en onze comtés. Dans celui de Lancastre, l'agriculture est portée au comble de la perfection ; le blé y rapporte en raison de trente-six pour un. On y voit les plus beaux chevaux, des moulins d'un mécanisme admirable , et les cultivateurs les plus riches. Leurs champs sont cnvirouués d'acacias qui leur servent de poteaux vrvans pour leurs palissades, et produisent un effet aussi mile qu'agréable. L'usage des acacias épargne beaucoup de bois , parce qu'ils vivent fort long-temps; et leur ombre ajoute à la fertilité de la terre, ce qui distingue cet arbre de tous les autres. La ville de Lancastre est bâtie en briques -, elle contient deux mille maisons propres et commodes. La population de toute k Pensylvanie Monte à près de six cent mille individus , dont au,1 moins deux cent mille
fO Voyt\ pages j56-i5çj.
sont Allemands, A l'époque de larévoluti et de la guerre contre les Anglais , l'État Pensylvanie recevait dans ses ports quai cents navires de toute grandeur, et eu exp diait à-peu-près autant chaque année. Presi tous ces arméniens se faisaient à Pliiladelphii
Cette capitale, située à cent vingt milles c la mer , a été fondée par William Penn, qi en traça lui-mèine le plan , et lui douna '. nom de Philadelphie , composé de deux mou grecs qui signifient amour fraternel. Elle bâtie sur une langue de terre, au coiiflm àeàe\xxm\\èrQ&(\&Schuylkill{A\&Dëlaware).
La Délawarc est une vaste et superbe rivîèx navigable pour de grands vaisseaux; maies navigation est interceptée par les glaces péri dant deux ou trois mois de l'année. Les na> vires n'y sont point attaqués de ces vers qui dans les rivières du Sud , piquent et détruise» les vaisseaux.
Le coup-d'esil, au milieu de la rivière, es infiniment agréable : à la droite, ou aperçoi des moulins et une riche manufacture ; à II gauche, on voit deux petites villes charmante* qui dominent la rivière. La forme de Philadclphie«est celle d'un carré, long. Chai secte , au nombre de vingt-huit , y a son églisi On y compte au moins quarante mille habit
11 n'est presque point de maison qui n'ait si jardin et un verger. Les magasins sont vastes, nombreux et commodes ; les chantiers , pour la construction des vaisseaux, parfaitement situés; les quais beaux et spacieux : le plus grand a deux cents pieds de large ; et des bàlimens de cinq cents tonneaux peuvent y aborder. Les rues , tirées au cordeau et coupées à angles droits , ont au moins cent piedsde large, fit sont bordées de trotoirs et de beaux arbres ( i ). 11 règne dans celle capitale beaucoup de propreté, de régularité et de magniGcencc. Le marbre, qui est fort commun aux enviions de Philadelphie, y décore la plupart des maisons. Abus rien n'approche de la somptuosité de l'Hôtel-de-Ville , dont les portes et les fenêtres sont artistement décorées de marbre blanc. Derrière cet édiCcc est un jardin public, le seul qui existe à Philadelphie ; il n'est pas grand, mais il est agréable. Ce sont de grands carrés de verdures, coupés par des allées. Le grand marché a trente pieds de large sur cinq cents de longueur; il est élevé de trois pieds , bâti en briques , orné d'arcades , ei placé en. ligue droite au milieu d'une rue de plus de
(i) Btissol du donne à ces t xante piedi de large.
(.54) cent cinquante pieds de large. Le marc poissons est construit sur un beau pont < pierre. Ces deux marchés sont d'une propret extrême. La viande y est toujours étalée gui du linge blanc.
Les boutiques qui ornent les principale rues sont remarquables par leur arrangemei et leur belle tenue. On regrette que celte vill soit dénuée de places publiques t et l'on y voi avec peine les cimetières dans l'enceinte de la «lie , dans les quartiers les plus babités.
Les rues n'ont aucune inscription , et I portes ne sont point numérotées ; mais la nu. elles soméclnii-éespar des iampesp celles de Londres , c'est-à-dire sur des poteau: à côté des maisons. L'usage des fiacres < menée à s'introduire dans celte capitale. On y voit peu' de carrosses bourgeois ; on s'y s pour la campagne , de petits cabriolets ouvel de tous les côtés , on de waggojis très-joli, voitures longues, légères, ouvertes, peuvent contenir douze personnes.
A dis lieures tout est tranquille dans ] mes , et le silence profond qui y règne n'e interrompu que par les cris des walchmei qui , comme à Londres , averlissent de l'beui qu'il est. Ils sont en petit nombre et licnnei lieu de patrouilles.
Toutes les jeunes personnes sont plus oit moins jolies dans celte capitale, et jamais dans les assemblées les plus nombreuses de Philadelphie , on ne rencontre une femme vraiment laide. Elles se mettent avec goût; mais elles manquent souvent de l'agrément de nos jolies Françaises. Il n'y a pas jusqu'aux épouses et aux filles des Quakers qui portent des rubans et ont recours aux prestiges de la toilette et de la parure. Les unes et les autres portent des chapeaux, des bonnets presque aussi variés qu'à Paris : elles ont desprélenlions trop marquées pour plaire.
Le luxe dans les meubles et dans les dépenscs de la table est aussi extrêmement répandu. La richesse fait à Philadelphie plus qu'ailleurs la distiuction dans les difl'érenles classes de la société. Les gros négocîans et les avocats les plus consultés y tiennent le premier rang, et les diverses classes ainsi marquées se mêlent peu ensemble. Les Quakers vivent entre eux et vivent retirés. Le luxe atteint toutes les classes de la société; il existe jusque parmi les domestiques à gages, parmi les m'-gres et les négresses. Ils ODt leurs bals , qui n'ont rien de la simplicité des danses des domestiques d'Europe. Rafaichissemens, bons soupers, parures recherchées. Une servante négresse qui gagne uo
( a56) dollar par semaine , a souvent dans ces joursbals pour soixante dollars de parure. C'est carrosse qu'elle va au liai , et les bals sont fréquuns. Il est vrai que les gages d'un domestique ordinaire, et ce sont pour la plupart des ne grès , sont de dis à douze dollars par mois, t il faut les nourrir et les blanchir ; ceux de 1 moindre servante sont d'un dollar par semaioi Un ouvrier à la journée se paie au moins u dollar et la nourriture. Les dimanches , toute les tavernes des environs de la ville sont plies d'ouvriers, de petits marchands qui arrivent en cabriolet avec leur famille , et q y dépensent trois à quatre dollars , et quelquefois plus*
Un ihcàlrc est établi à Philadelphie, et l'i été malgré les représentations vives et répétée des Quakers et des ministres de l'Evangile. I y est fort suivi , non que les acteurs en soi généralement bons, mais parce que c'est ui lieu de rassemblement.
. Un lapis en été estune vraie contradiction ditBrissot, dans son Voyage aux Etats-Unis cependant on le conserve, et par vanité, qu s' excuse en disant que le lapis meuble , embellit : ainsi on sacrilie la raison et l'utilité à une vaine ostentation. Il est vrai que les g> raisonnables commencent à bannir le tapis
leurs maisons pendant Pété ; ils laissent ou le planchei; nu , ou Je couvrent d'une natte.
Les Quakers , ajoule-l-il, ont aussi des tapis ; mais les rigoristes blâment cet usage. Un Quaker Tenant de la Caroline, et allant diner chez un des plus opulens à Philadelphie, fui scandalisé de trouver à la porte et dans l'allée le lapis qui conduit à l'escalier. II ne voulut pas entrer; il se relira en disant qu'il ue dînait point dans une maison où il y avait ce luxe-, et qu'il valait mieux couvrir les pauvres que la terre.
Plusieurs établissement publies méritent les plus grands éloges par leur utilité. L'indusliie et les arts y sont portés à un point étonnant. On imprime dans cette ville , et avec succès, sur de très-beau papier américain, à meilleur marché et tout aussi bien qu'à Londres.
Le célèbre Benjamin Franklin , dont il sera souvent question dans cet abrég« historique, a fondé, à Philadelphie, une société académique, la seule qu'il y ait dans le continent, et déjà illustre par les Mémoires qu'elle a publiés.
Ce même homme justement célèbre a encore fondé une bibliothèque publique , enrichie de machines très-curieuses ei d'un cabinet
£ a58 ) d'histoire naturelle. Philadelphie possède encore deux autres bibliothèques à. l'usage du public, dont l'une, appelée Loganienne , a été Jéguée aux citoyens par un Quaker de ce nom, l'un des premiers compagnons de William Penn.
Les lois, tant civiles que criminelles , sont dignes de la sagesse du philosophe qui les institua, n Là comme ailleurs, die M. le due » de Lianconrt , l'instution des j ut is frappe d« .>; respect; là comme ailleurs ils sont attentifs, » et semblent occupés du désir de prononcer » une juste décision ; là comme ailleurs où » celte bienfaisante institution est établie , » s'applaudit de voir l'honneur , la vie. ■» intérêts des hommes soumis nu juge » d'hommes que la passion n'aveugle pas » des demi-connaissances de vieilles lois n' h tètent ni n'égarent , et qui n'ayant à prono; » cer que sur le fait , n'ont besoin commnm m ment, pour ne point se tromper, crue » lumières du bon sens, dont pi'ii d homi » et surtout peu d'hommes simples , sont » pourvus. M
C'est sur les lois criminelles , observe ju cieusement le même écrivain , que la ni oral* et la philosophie ont le plus utilement inf] en Pensjlvanie. Son gouvernement doit^ à c
égard , servir (le modèle au rcsle du moii.Ii: ; et les prisons de Philadelphie sont le seul établissement publie , même dans toute l'Amérique, qui soit supérieur à ceux de la même espèce que l'on voit en France ou en Angleterre.
Depuis 1 793 , le code pénal a réservé la ptine de mort aux seuls meurtres lorsqu'ilest prouvé qn'ilsontété commis avec méchanceté et préméditation ; les mitres délits sont punis d'une détention plus ou moins longue, plus ou moins sévère; et le gouverneur a toujours la faculté d'en abréger la durée , afin que les condamnés, dans l'espoir d'obtenir leur pardon par une bonne conduite, la méritent par Un véritable amendement.
Les législateurs ont pensé que toute peine devait avoir pour objet la conversion , ou au moins l'amélioration du coupable , et devait lui en fournir les moyens.
C'est d'après ces sages principes qu'on aétabli le régime des prisons de Philadelphie que nous allons retracer ici d'après ce qu'en a écrit M. le duc de Lïancourt , distingué p;ir sa, vertu philanthropique autant que par ses connaissances.
Aussitôt qu'un prisonnier est amené pour subir sa punition ? on lui coupe les cheveux r
eraê
( 260 ) on le lave, on le nettoie , on lui donne c vêtemens nouveaux , et il est enfermé dans lîeu prescrit par le tribunal qui l'a jugé.
Les détenus sont de deux classes : l'a comprend ceux condamnés pour les crim qui jadis étaient punis par la mort, et lei sentence porte toujours la clause du conBnement solitaire ( solitaty confinement ) poui une portion du temps de leur détention , à 1 volonté du juge , mais qui , par la loi , n'e doit pas excéder la moitié , ni être moindi de la douzième partie : l'autre classe est cel! des condamnés pour des délits moins considérables , pour lesquels la loi ne prononce pal h clause du solitaty confinement.
L'homme condamné à cette dernière punition est dans une espèce de cellule de bui pieds , sur six en neuf d'élévation. Cetli cellule , toujours au premier ou au secon étage d'un bâtiment voûté et isolé du reste c la prison , est échaufl'ée par un poêle plac dans le corridor qui la précède; le prisonnia fermé par deux portes de fer eu le bénéfice de la chaleur sans pouvoir mésuseï du feu dont il ne peut approcher; sa chambra déjà éclairée par le jour du corridor, l'est et core plus directement par une fenêtre qui ■ C5l ouverte ; des commodités lavées par tic
eau courante à volonté sont dans chacune ; 1m précautions pour la salubrité sont entières. Ces cellules sont , ainsi que le reste de la maison , blanchies deux fois par an. Le prisonnier est couclié sur un matelas , et fourni de couvertures ; là , éloigné de tous les autres , livré à la solitude , aux réflexions et aux remords, il n'a de communication avec personne , il ne voit même le porte-clef qu'une fois par jour, quand il lui apporte une espèce de pudding grossier fait avec de la farine de maïs et de la mélasse. Ce n'est qu'après un certain temps qu'il obtient la permission de lire , s'il la demande , ou de travailler aux objets compatibles avec son étroite réclusion.
Jamais , à moins de maladie , on ne le laisse sortir, même dans le corridor, tant que dure cetempriso nneme n t.
Les détenus dont la sentence ne porte point la clause du solitary confinement sont , à leur arrivée , mis avec les autres ; leur vêtement leur est ôté , passé au feu, s'il y a lieu , et le vêtement commun aux prisonniers leur est donné : ils sont informés des règles de la maison, et interrogés le premier jour sur le travail qu'ils sont capables ou dans l'intention de faire.
Le consiable ( officier de police) qui amène
( a6a ) on nouveau prisonnier^ remet aux inspecteurs de la prison un compte succinct de son crime . des circonstances qui peuvent l'aggraver ou l'aiténuer,de celles de son procès, des délits ou des crimes dont il a pu être antérieurement accusé , enfin du caractère connu de cet homme dans lus temps précédais de sa vie. Ce compte, envoyé par la cour qui a prononcé le jugement, met les inspecteurs en état de prendre une opinion premîère'du prisonnier , et des soins plus ou moins survcillans qu'il est nécessaire d'en avoir.
Le travail qui lui est donné est proportionné à ses forces et à sa capacité. II y a dans la maison des métiers de tisserands , des établis cl des outils de menuisiers , de tailleurs , des ateliers pour une manufacture de doux , s ccplible d'employer un grand nombre de p sonnes et d'un grand profit pour la maisi Les détenus de ces professions peuvent s'y vrcT. Les autres sont employés à scier marbre , à le polir , à faire des copeaux de de cèdre , à broyer du plâtre de Paris , à der de la laine , à battre du chanvre. Les pi faibles , les plus maladroits , épluchent de laine, ducrain et de l'étoupe. Chacun est payé à raison de son travail. Le marché est fait entre le concierge et les difl'érens entrepreneurs de
(Ml)
la ville pour chaque sorte d'ouvrage et en sçnce du détenu. Celui-ci doit payer sa nourriture, sa part de l'entretien de la maison , de la location et entretien des outils. Ce prix, qui suit nécessairement celui des denrées , est fixé par les inspecteurs quatre fois l'année. L'homme le plus vieux, ne travaillant qu'à éplucher des étoupes , peut gagner vingt-un ou vingt-deux pences (environ onze sols ). Il y a des homme» qui gagnent plus d'un dollar par jour.
Indépendamment de la pension que le travail des détenus doit payer , la loi les condamne à rembourser les frais de leur procès , et l'amende qui est toujours prononcée. Ils obtiennent comminiément la remise de la partie de cette amende qui doit être versée dans le trésor de l'État; mais ils sont strictement tenus de payer celle eu restitution d'effets qu'ils auraient volés et les frais du procès. Le comté leur fait l'avance des sommes nécessaires pour ce dernier objet ; il est remboursé sur le produit de leur travail , s'il ne l'est par leurs familles ou leurs amis.
Les femmes sont employées à 01er, à coudre, à peigner du chanvre , à blanchir pour la maison. Leur travail n'est pas aussi productif que celui des hommes -, mais il l'est assez pour payer les sept pences par jour j somme fixée
Ctt()
pour leur pension , et pour leur valoir au-delà j si elles s'occupent lotit le jouw Ne travaillant poiut à des ouvrages de force , leur nourriture est moins considérable que celle des hommes.
Le geôlier n'est point ici, comme il l'est trop ailleurs , un exacteur qui met à contribution la faiblesse, la captivité, la misère même des prisonniers. Point de bien venue , point de rétribution pour les faveurs particulières , point d'argent à payer en sortant.
Aucun prisonnier n'est mis aux fers ; les coups, les mauvais traitemens , les menaces, sont interdits à ceux qui les approchent. Tout le régime de la maison de répression tend à en faire une maison d'amélioration. La place de geôlier ne répugne donc à la délicatesse d'aucun honnête homme. Les appointemens en sont très-bons, et les gages des sous-ordres suffisent pour les faire vivre convenablement ; la surveillance journalière des inspecteurs ajoute un degré de certitude à l'intégrité des subalternes , et il en résulte, non-seulement l'absence de toute exaction envers les prisonniers, mais' même l'évidence qu'il n'en peut pu exister.
Cliaque prisonnier a un petit livre sur lequel on écrit le marché fait en sa présence par l'entrepreneur étranger pour le prix de sou
travail, ci les -gains qu'il fait en conséquence. Les dettes du détenu pour la poursuite de son procès , .pour les amendes auxquelles il a été condamné , pour les outils qu'il peut casser , pour ses vêtemeus, enfin pour sa pension, sont aussi journellement inscrites sur ce livre , qui est arrêté tous les trois mois en présence des inspecteurs. Le prix du travail des prisonniers est le même qu'il faudrait donner à tout autre ouvrier dn même genre. Ceprix est connul'inspecteur peut donc en vériûer l'exactitude avec facilité.
Les inspecteurs , choisis parmi les citoyens riches et estimés , sont au nombre de douze. Le remplacement de six a lieu tous les six mois, et l'élection est faite par les inspecteurs euxmêmes. Cette élection si fréquente a pour principal objet de ne pas fatiguer trop long-temps les mêmes citoyens parles soins pénibles que ces fonctions exigent. S'ils y consentent, ils peuvent être continués. La plupart d'entre eux sont Quakers. Ils s'assemblent chaque semaine, et deux , sous le titre d' inspecteurs- visî leurs , sont principalement chargés de faire la visite des prisous plusieurs fois dans huit jours.
Quant à la nourriture, le geôlier en fait l'achat sous les yeux des inspecteurs. Les quantités sont fixées pour chacun, pesées devant le
cuisinier, quî lui-même est un détenu, et qui est payé pour sa peine sur la somme dont chacun contribue par jour pour la pension. À ces moyens de précaution et d'inspection continuelles , et d'appointemens suffisans du geo* lier, qui préviennent toute fraude de sapait, se joint plus puissamment encore le moyen d'opinion. L'humanité, la sévère exactitude des inspecteurs est si grande , leur volonté si manifeste , leurs soins si continuels pour que la justice soit la règle constante de conduite envers les prisonniers , que les voler paraîtrait aux hommes qui les approchent un manqua de confiance plus répréhensiblc , un crime plus grand que tout autre vol.
Les chambres où couchent les prisonniers sont au premier étage ; elles contiennent dix à douze lits garnis de matelas , de draps et de couvertures : chacun a le sien. La chambre d'ailleurs est bien aérée, bien éclairée., de manière toutefois à prévenir toute communication avec l'intérieur. À la pointe du jour, ils en sortent pour n'y rentrer qu'à la nuit close. Alors ils y sont renfermés sans lumière. Dans les grands froids on leur donne quelques bûches. Le bâtiment étant voûté., ils ne peuvent y mettre le feu. S'ils tentaient deirûler leurs lits , ils s'exposeraient eux-mêmes à être
Aouffés par la fumée) et ceux qui ett échappe* raient auraient encore & payer le dégât.
Le matin, avant de commencer le travail, les détenus sont obligés de se laver les mains et le visage-, en été) ils se baignent deux fols par mois dans un bassin creusé, au milieu de la cour pour cet usage. Ils sont rasés régulièrement deux fois par semaine, et les frais du barbier , qui est aussi un détenu , sont une partie de l'emploi de» quinze pences prélevé» par jour sur leur travail. Ils changent de linge deux fois par semaine.
Les ateliers pour tes gros ouvrages sont dans la cour 5 ceux pour les ouvrages moint grossiers sont dans les chambres sur le même étage que celles où ils couchent , mais dans un autre corps de logis. Les ouvriers n'y sont pat renfermés ; as y travaillent sous leur surveil* . lance réciproque. Ils ne sont guère plus de cinq ou six dans chacune de ces sortes de bou* tiques. * •
Les porte -clefs, qui sont au nombre de quatre pour toute la maison , doivent être constamment dans tes cours , dans les corridors, parmi les prisonniers.
. Toute espèce de conversation suivie est interdite entre eux\ils ont seulement la liberté de se parler pour' les besoins uuticoâ* tajSSa
(.68) peuvent evoirVundcTauire Ja nslearsouvragw et sans jamais s'appeler en élevant la voix. 1 leur est défendu de parler des causes de Icu détention , de se les rcproelicr mutuellement. A table, le même genre de silence leur e prescrit. Leur déjeuner et leur souper sont u pudding de farine de maïs et de mélasse ; dîner, une demi-livre de viande , des4égumes une demi-livre de pain. Leur boisson est de l'eau; jamais, dans aucune circonstance , ils n boivent de liqueurs fermentées , pas même de la petite bière ; l'entrée en est proscrite dans la maison, et cette proscription est relig: meut -observée -, elle serait , pour le prisonnier une irritation qui enflammerait son sang , qu empêcherait l'effet du régime tempérant par lequel on s'efforce de l'adoucir. Il .trouve ss force dans la nourriture substantielle qu'i prend , et qui, par le même principe, doi être bornée au juste nécessaire.
Si le prisonnier contrevient à la règle de 1 maison , U en est averti une première ibis p l'inspecteur, le geôlier ou le porte-clefs ; s?î recommence , il est envoyé au solitaiy confinement. Ce confinement solitaire est uue punition pour les prisonniers que le geôlier peut ordonner, mais dont il est obligé de rendre sur-le-champ compte à l'inspecteur.
Le paresseux qui ne travaille pas est mis au solilary confinement, et celle peine, extrêmement sévère , est tin temps qu'il faudra encore racheter par le travail, car les fiais de la pension courent toujours. Au reste, c'est le seul moyen de punition qu'il y ait dans celle prison.
Les quatre porte-clefs sont tonie la nuit de service : deux sont dans la salle des inspecteurs , deux dans l'intérieur de la prison : ceuxci se promènent continuellement- dans les corridors. Au moindre bruit extraordinaire, ils éveillent le geôlier et se rassemblent ; le cellier entre dans la chambre d'où vient le bruit , et même dans les terribles cellules de ceux qui 8n sont coupables. Ces cas sont extrêmement rares. 11 n'arrive peut-être pas quatre fols l'an «pie des prisonniers soient punis.
Les geôliers, les porte-clefs sont sans armes, sans chiens ; il leur est défendu même de porter une baguette, car ils pourraient, dans un moment d'impatience , en frapper un prisonnier ; et le système de calme et de justice exacte , dont on espère tant de bien , en serait dérangé. Le porte-clefs qui s'enivrerait, qui traiterait deux fois un prisonnier avec dureté , perdrait sa place.
Les inspecteurs causent avec les détenus d'un toit de douceur, cherchent à les apprécier)
( a7°) les exhortent , les consolent , leur donna courage , cherchent à les réconcilier avec euxmêmes. Ces conversations ne sont pas fréquentes : elles auraient alors moins d'effet.
Le traitement pour les femmes condamnées est le même. Elles sont dans une aile du bâti* ment, séparées des hommes : elles y sont détenues toutes ensemble et pour causes différentes : ce que l'on n'accorde pas aux hommes. On suppose que les bonnes femmes améliorent plus les mauvaises que les mauvaises ne détériorent les bonnes ; et cela est vrai , ajoute M. de Li an co urt , parce que , dans leur sexe, la pudeur, une honnête houte ont toujours une sorte de puissance que les hommes une foi* pervertis ne connaissent pas.
Le blanchissage est le seul travail qu'elles fassent dans leur cour, dont rependant elles ont l'usage à volonté. Le nombre des prisonnières condamnées se borne- ordinairement à cinq ou six. La rigidité du silence est moins exigée d'elles; elles sont moins surveillées que les hommes , parce qu'elles sont moins nombreuses et que leur enceinte est toujours fermée sons clef. L'une d'entre elles fait la cuisine ; elles s'entre-aident dans leurs maladies; niais les maladies sont rares.
A moins de maladies contagieuses > les pri-
sonniers , hommes et femmes , restent dans leurs cliambres y si la contagion est à craindre , on les met dans une chambre à paît.
Le dimanche , les prisonniers assistent à un sermon et à une lecture faîte par un pasteur que son xèle y amène, n'importe à quelle secte il appartient. La liberté de religion est entière dans la prison , ainsi que dans le reste de la Pensylvanie; cependant, comme presque tous lus hahilans de l'Etat sont chrétiens , la lecture est la Bible. Les sermons ont presque toujours pour sujet un point de morale appliqué , autant qu'il est possible , à la situation de ceux devant qui ils sont prêches. Tous les détenus, de quelque classe et de quelque sexe qu'ils soient, y sont amenés, excepté ceux qui sont condamnés au confinement solitaire. Aucune des classes ne se mêle à une autre. Le soir pareil sermon. On donne des livres à ceux qui en désirent, et ils sont d'espèce à leur rappeler leurs devoirs.
Les prisons et leur régime sont sous la sur* veillance du maire et des juges nommés pour en approuver le règlement. Ce comité doit visiter la prison une fois chaque quarlier:elle doit l'être aussi par le gouverneur de l'Etat , par les juges de toutes les cours de la ville et du comté , enfin par les grands-iuréi.
Les inspecteurs ont Ja faculté de présenter a gouvernement des pélîtions poiir obtenir la grâce d'un prisonnier, et ils en usent quand ils e croient assurés de l' amendement du détenu, a amassé quelque argent par son travail , ou qu'il a dans sa famille des moyens de subsister.
Le gouverneur ne refuse jamais la grâce à la demande des inspecteurs; le meurtrier même peut espérer de l'obtenir , mais jamais sans que sa pétition ne soit signée des parens et des amis de la victime de son crime. Les inspecteurs uscnL peu de cette faculté ; niais enfin chacun des détenus sait qu'il peut en faire usage , et son cœur, animé par l'espoir, voit un intérêt à devenir meilleur.
Quel triomphe pour l'humanité, si les infortunés détenus dans les prisons , en Europe, y jouissaient d'un sort aussi heureux ! Quelle est leur affreuse destinée, même avant d'être déclarés coupables ? d'horribles cachots , du pain noir , l'abandon , des larmes et le désespoir.
XIV. La Louisiane
Les provinces dont nous allons parler maintenant, nouvellement dépendantes des Eiats- Xinis , sont encore loin de goùler le bonheur
(api
cl Faisante des habitans de l'Amérique scpien^ (rionalc. Elles faisaient aulrefois parlie de la Floride , et appartinrent long-temps aux Espagnols. Charles IV les céda à la France, et l'empereur Buon aparté jugea à propos de les vendi eaux Etats-Unis d'Amérique , moyennant la somme de quatre-vingt millions de francs.
Des terrains immenses n'y sont que des déserts, et la faible population n'ypourra detongtemps peut-être faire fleurir l'agriculture et les arts. La taule et la basse Louisiane ne comptent qu'environ 65,ooo habitans , non compris les sauvages qui errent dans cette vaste contrée. Ce pays immense est borné au midi' par Te golfe du Mesiqiïfr , au' levant par Ta Caroline, à. l'ouest par Te Nouveau-Mexique, au nord par le Canada. 11 peut avoir deux cents lieues de largeur, en trelesétablisscmens anglais à l'est, et ceux des Espagnols au couchant: sa longueur n'est pas déterminée, maïs die est très-censidérable. Cette partie du monde est si étendue , que l'on n'a pas encore pu parvenir à en connaître toutes les nations , ainsi que ses limites. Ce fut en ryt^ique les Français commencèrent à bâlir la Nouvelle-Orléans, capitale de la touisiane : elle fut nommée de la sorte eu l'honneur de Philippe d'Orléans, régent de France. Elle est sur !a rive oiicm.-dc duMissïs-
sipi ; une partie des maisons est en boù l'autre en briques. Le climat de cette ville est Comparable à celui des lies d'Hières : c'est presque un printemps perpétuel. La basse Louisiane, qui correspond à la latitude des terres de la Barbarie, n'est pas plus chaude que les provinces méridionales de la France; et celles qui passent le trente-cinquième degré de latitude nord sont au degré de chaleur de nos provinces septentrionales. Les forêts qui couvrent ce pays, les rivières qui l'arrosent, les vents dont rien n'interrompt le cours dans une longue suite de terrres du nord au sud . suffisent pour expliquer un tel phénomène.
L'été commence , à la Louisiane , au mois de mars, et dure jusqu'au mois de septembre. Alors les chaleurs deviennent excessives , et les orages sont très-Jréquens ; le tonnerre y est d'autant plus effrayant , que le pays n'étant composé que de bois, de collines et de basfonds , les éclats répétés par les échos semblent être continuels. Une autre incommodité de cette saison , sont les coups de soleil vifs et ardens auxquels oa est fréquemment exposé.
Le pays des Illinois , situé sur les deux rive» du Mississipi , à quatre cents lieues de la mer, s'étend dans un espace de soixantc-quinie à
quatre-vingts lieues. Ilestpeudecontrées surfa lerre qui aient été plus favorisées de la nature. Sa situation importante au centre du continent, ses communications non moins importantes avec le golfe du Mexique , les grands lacs , le Missouri , etc., la fertilité du sol, les prairies naturelles dont il est entrecoupé , la beauté des forêts , les rivages élevés dn fleuve , un climat doux et salubre, à l'abri des rigueurs de l'hiver, tels sont les principaux avantages dont jouit ce beau pays. La rivière des Illinois semble arroser une suite de jardins. On ne voit *ur ses bords que d immenses prairies semées de petits bosquets qui paraissent y avoir été plantés à la main. Les herbes y sont si hautes qu'on s'y perd ; mais on rencontre par-tout des sentiers aussi battus qu'ils le pourraient être dans les pays les plus fréquenté» ; cependant il n'y passe que des bœufs, et, de temps tn temps , des troupeaux de ceifs et de chevreuils. Aussi, de toutes les nations de la Louisiane, il n'y en a point qui vive dans une si grande abondance de toutes choses. Leurs rivières sont couvertes de cygnes, d'outardes , d'oyes , de canards et de sarcelles. A peine fait -on une lieue sans trouver une quantité prodigieuse de coqs-d'indc qui vont par troupes. Ils sont plus gros que ceux de
France 9 et il y en a qui pèsent jusqu'à trente livres. Ils ont au cou une espèce de barbe de crin , longue environ d'un demi<-pied.
Le terroir est fertile 5 toute espèce de légumes y réussirait presque aussi bien qu'en France si on les cultivait avec le même soin. Le mais. ou blé de Turquie y croît à merveille* C'est la nourriture des animaux domestiques, des esclaves,, et de la plupart des naturels du pays , qui en mangent par régal;
Le fleuve Missi&sipi, nommé fleuve Saint* Louis par les Français , est une des plus grandes rivières du monde, puisqu'elle arrose plus de huit cents lieues de pays connus. Son nom, en langue illinoise, signifie grand.fleuve. Ses eaux, pnrjçs et délicieuses coulent, quarante lieues vers la Nouvelle-Orléans , au milieu de nombre d'habitations qui forment un spectacle ravissant sur ses- deux rives-, où «Fon jouit abondamment des plaisirs de la chasse et de la pêche y et de toutes les délices de la vie. Son eau est si salubre etsi bonne à boire-(i), que M. Lcnormant deMési, lorsqu'il était intendant de la marine à Rochefbrfr, après avoir commandé a la Louisiane , s'en, faisait servir k
(1) Un antre voyageur prétend que c'eat celle du Mis», souri,
«* table. Tons les bords de ce fleuve ne sont point agréables. Quand on arrive dans un lieu nommé les Ecorres, ces rivages sont escarpés comme un mur de plus de trois cents pieds de haut. Mais son cours , ordinairement fort tranquille, dans un canal jamais tortueux, estsemédë beaucoup d'iles, et comme eBes sont couvertes d'arbres, elles offrent un point de vue délicieux. Dans sa moindre largeur, ce fleuve a ait moins une demi-lieue, et sa profondeur le rend par- tout navigable. Plusieurs rivières lu* apportent le tribut de leurs eaux -, mais le Missouri, qui doit être aussi compté dans te nombre des grands fleuves, soit par la longueur de son cours , soit par sa largeur , lui fournit plus d'eau que toutes lés autres rivières ensemble.
On trouve à la Louisiane les mêmes fruits* et les mêmes légumes qu'en Europe , avec uner infinité d*àutres quî lui sont inconnus. Une" des plantes qui viennent le mieux dans ce pays , et dont les habitans font le plus d'usage j est une espèce de pommes de terre que l'on: appelle patate. Il s'en trouve delà grosseur de ht jambe et longues d'un demi-pied. Quelquesunes pèsent plus de huit livres.
Ce n'est qu'en i^5a qu'un colon français &l venir de Saint - Domingue des cannes k
snere pour en faire des plantations. Plusieurs de nos jeunes lecteurs pouvant ignorer comment le sucre est produit , et comment il se manipule, nous croyons qu'il sera mile d'en dire ici quelque chose. Le sucre vient du jui d'un roseau ou canne qu'on plante de bouture ; le plan vient haut et gros, à proportion que la terre est grasse. Les cannes ont des nœuds dedisiance en distance; quand elles sont mûres , ce qui se connaît aisément lorsqu'elles jaunissent, on les coupe avec une serpe audessus du premier nœud, qui est sans suc ; on ôte les feuilles qui croissent de chaque côté} on en fait des fagots ou faisceaux ; ensuite on les porte au moulin pour y être écrasées entre deux rouleaux de bois garnis d'acier. Un nègre passe la canne entre les deux cylindres ou rouleaux qui la pressent entre celui du milieu, de façon que tout le suc s'en exprime ; il est reçu dans une grande cuve ; de là il passe , par le moyen d'un tuyau de plomb , dans un réservoir qui le conduit à l'endroit où sont les fourneaux destines à faire bouillir la liqueur dam d'énormes chaudières. Quand la liqueur assez raffinée, on la transvase dans chaudière; on a soin de la remuer continui lement et de la faire toujours bouillir jusqu' ce qu'elle ail pris une forte consistance j
Jonque le sucre a acquis sa première perfection , on le met dans des formes de terre cuite pour le faire blanchir; il acquiert le second degré en mettant sur l'ouverture de la terre glaise qui empêche que l'air n'agisse trop suc te sucre et ne le durcisse avant qu'il soit raffiné par la séparation des sirops ou mélasses. C'est avec l'écume du sucre que l'on fait le taffta. Celte liqueur se fait comme en Franee l' eaude-vie ; on la passe à l'alambic. Les Européens , en Amérique, la préfèrent à l'eau- de-vie pour lit guérison des plaies. C'est aussi avec quoi oa fait le rhum.
De tous les animaux terrestres qui vivent dans ces contrées , Tours est regardé comme un, des plus utiles r à cause de la quantité d'huile qu'on relire de sa graisse. Un. seul de ces animaux fournît quelquefois plus de cent vingt pots de celte huile. Elle est très-bonne, trèssaine, sans aucun mauvais goùt,ct peut également servir aux ragoûts, pour la friture et dans la salade. Elle ne se fige guère que dans les grands froids ; elle est alors d'une blancheur à éblouir , et on la mange sur le pain en guise de beurre.
Au lieu de cavernes , ce sont des creux d'arbres que les ours choisissent à la Louisiane pour retraite ; et cas demeures sont quelque-
( î8o ) fois élevées de terre de plus de trente pie la fin de mars, les femelles de ces a ni m au:
i bel-
le tem-
ps que
font leurs petits;
sissenl les Jndiens pour les attraper. Pour les découvrir , ils parcourent les bois , examinant si sur l'écoree des al'brcs ils remarqueront l'empreinte de leurs griffes. Ils ne se contehtem pas de cet indice, et pour s'en assurer davantage , ils contrefont le cri des jeunes ours , qui est celui d'un petit enfant. La mère entendant pleurer au-dessous d'elle, et croyant qu'un de ses oursins s'est laissé tomber, met la tète hors de son trou, et se décèle ainsi d'elle mèm Alors les sauvages, pour la déloger, grimpent sur l'arbre le plus voisin, se mettent à. caîifourebon sur une branche , à la hauteur du trou; et avec une grande canne au tout de laquelle est attachée une mèche enflammée, mettent le feu à l'a paille et aux feuilles sècbi qui servent de Ht à l'animal. La bêle, effrayée, prend le parti de déménager. Elle le fait à reculons , montrant de temps en temps les dents à ses ennemis qui l'attendent sous l'arbre. Hs ne lui donnent pas le temps de descendre } cardes qu'elle est à leur portée, ils Fassom- Bicnt ou lui tirent un coup de fusil. Les petits, voulani imiter leur mère, descendent après elle ; Mais à peine ils approchent de terre , qu'on leur
passe nne corde au cou, et qu'on les prend pour les apprivoiser.
Les indigènes de la Louisiane ont aussi une façon particulière de tuer les chevreuils. Ils se munissent d'une tête de cet animal à laquelle la peau lient encore. Sitôt que le chasseur aperçoit le gibier, il se cache de buisson en buisson , jusqu'à ce qu'il soit assez près dé la bète pour la tirer. Mats s'il la voit secouer la
ttète, ce qui marque qu'elle va courir plus loin , il contrefait son cri et l'attire auprès de lui. Il présente alors la tète qu'il tient en sa main, et lui fait faire le mouvement d'un chevreuil qui broute, et qui regarde d'un côte et d'autre. Pendant ce temps-lâ , il demeure toujours caché derrière les buissons jusqu'à ce que l'animal sesoil approché à la portée du
I fusil ; et pour peu que le chasseur le voie en flâne, il le tire au défaut de l'épaule , ou bien quelquefois il le saisit par une patie.
Les animaux les plus singuliers de la Louisiane sont des grenouilles grosses comme des Cabris , dont les yeux sont aussi gros que ceins d'un bœuf, et le croassement aussi fort que celui d'un taureau.
En l'année 1720, les Espagnols entreprirent
Ide former des élahlisscmensà l'ouest du Mississipi. L'envie d'éloigner tous les naturels d*
(*8, ) Nouveau-Mexique , dont les entreprises et l'esprit inquiet leur donnaient de l'ombrage et pouvaient leur devenir préjudiciables un jour, leur fit former le projet d'établir une colonie puissante bien au-delà du terrain où ils avaient jusqu'alors arrêté leurs limites. La troupe nombreuse qui devait la composer partit de Santa- Fé avec tout ce qu'il, fallait pour faire un établissement solide , et prit sa route du côté de* Osages , nation indienne à laquelle on voulait se joindre pour exterminer une peuplade voisine dont on se proposait de prendre la place* Maïs les Espagnols se trompèrent de route ( et s'adressèrent précisément à la nation dont ils avaient conjuré la ruine. Le chef des Mîssouris , instruit par leur méprise du danger que sa nation avait couru, fut assez habile pour dissimuler et promettre son secours : il ne demanda que deux jours pour rassembler ses guerriers. Il les rassembla en effet; et, amusant les Espagnols par des fêtes et des danses , il les surprit endormis et massacra toute la troupe, jusqu'aux femmes et aux en-» fans. L'aumônier , qui était un moine jacobin , échappa seul à ce massacre , et ae dut son salut qu'à la singularité de son vêtement, qui fit sans doute croire à ces sauvages qu'il n'était pas de la nation de leurs ennemis.
X V- Mœurs et Coutumes des Indiens de l'Amérique septentrionale,
La plus considérable des nations indigènes, de la Louisiane était celle des Natchès. Son chef, nommé le Grand- Soleil, parce qu'il portait l'image de cet astre gravé sur la poitrine , était l'un des plus singuliers despotes qui aient paru dans le monde; sa femme avait une autorité égale à la sienne, et il suffisait que quelqu'un eût le mallieur de- déplaire à l'un ou à l'autre de ses maîtres , pour que sa mort pût être décidée par ces seuls mots : « Qu'on, » me défasse de ce chien., u Cinq cents petits princes ou chefs portaient le nom de Soleil, et se glorifiaient d'être parens ou alliés du chefprincipal ou cacique. Le souverain despote en mourant se faisait accompagner au tombeau par ses femmes et par plusieurs de ses sujets , qui étaient obligés de perdre la vie à ses derniers momens (on les étranglait). Les femmes' qui devaient périr alors s'y préparaient quelquefois dix ans d'avance, pour mériter cette grâce , et il fallait que celles à qui elle était accordée filassent elles-mêmes la corde qui devait être l'instrument de leur mort. Ce qui contribua beaucoup à l'extinction de celte na-
lion, c'est que les périls Soleils avaient soin de prescrire à leur égard la même coutume ; l; loi obligeait aussi à mourir tout Natchès qui avait épousé une fille du sang des Soleils loi que celte-ci élait expirée.
Il parait que la religion de toutes ces diverses peuplades est de croire au grand espiit { Dieu ) , qu'ils adorent sous la forme d'un, ser pent ou d'un crocodile, et auquel ils rendent un culie. Les figures bizarres, objets de leur respect et de leur vénération , sont appelées Manitou. Ils craignent le Diable, qu'ils appellent Esprit mauvais. Ils adorent aussi 1 soleil et la lune. Quand il tonne, ils s'imagioem que c'est le maître de la 'vie qui le« parle en colère.
Lorsqu'ils meurent, on les enterre assis parce qu'ils disent que l'homme par sa naLur ayant le visage tourné vers le ciel , doit ton jours rester dans une attitude convenable â s, dignité.
Ceux que nous appelons sauvages ou haï bares, le sont bien moins que certains Européens fiers de leurs lumières , et laissent souvent éclater des senlimens remplis de délien tesse et d'honneur. En voici un exemple fraj panl. Un Chactas parlait un jour fort mal d< Français ; et djsait que les. Indiens voisins £
C afl5 )
sa nation étaient leurs chiens, c'est-à-dire leurs esclaves. Un de ceux-ci , indigné de ces injures, le tua et se retira à la Nouvelle-Orléans. La nation des Chaclas voulut en tirer vengeance , et envoya des députés au gouverneur pour réclamer le coupable. Elle refusa tous les préseus qu'on lui offrit pour assoupir cette affaire, et menaça de brider le village de l'assassin si on refusait de le lui livrer. On fut donc obligé de le remettre entre leurs mains. Un officier français se chargea de cette triste commission, et le meurtrier fut conduit près de l'endroit où le crime venait d'être commis. Les Chactas assemblés reçurent leur victime en présence de h peuplade outragée , qui s'était rendue au même Heu. Le coupable d'un crime bien excusable aux yeux des Français, liarangua debout, suivant l'usage de ces peuples , et dit : <t Je suis un homme ( c'est-à-dire je ne crains point la mort) ; mais je plains le sort d'une femme et de quatre enians que je laisse après moi dans un âge fort tendre ; je plains mon père et ma mère, qui sont vieux, et que je faisais subsister par ma chasse. Je les recommande aux Français , puisque c'est pour avoir pris leur parti que je suis sacrifié. » A peine eût-il achevé ce discours, que sou père, qui était présent , se leva , s'avança au milieu
île l'assemblée des deux nations et parla en ces termes : «C'est avec justice que mon fils meurt, puisqu'il s'est rendu coupable d'an meurtre mais étant jeune et vigoureux, il est plus et pable que moi de nourrir sa femme , sa mèr et quatre jeunes enfans. Il fautdonc qu'il ri sur la terré pour en prendre soin. Quant moi, qui suis sur la fin de ma carrière, j Yécu assez; je souhaite même que mon i parvienne à mou âge pour élever mes petits enfans. Je ne suis plus bon à rien ; quelqo années de plus ou de moins me sont indio rentes. J'ai vécu en homme, jeveuxmourir < même; c'est pourquoi je vais prendre sa place En entendant ces paroles , qui exprimaient 1' mour paternel d'une manière aussi forte q touchante, sa femme, son fils, sa belle-fi et ses petits enfans fondaient en larmes a de ce tendre et courageux vieillard. Il les ei brassa pour la dernière fois , et prenant i petits enfans dans ses bras , il les présenta au Français et les leur recommanda. Il s'avan ensuite vers les parens du mort et leur off sa tète : elle fut acceptée. Ces portes d'échang sont ordinaires chez les sauvages; il n'est ] nécessaire que le coupable soit sacrifié ; suffit que ce soit un de ses parens ou mê un homme de sa nation. Le vieillard s'éient
( *87 ) sur un tronc d'arbre , et on lui abattit la tète d'un coup de hache. Tout fut assoupi par cette mort. Le jeune homme fut contraint de livrer lui-même la tète de son père; et en la ramassant , il lui adressa ces mots : « Pardonne-moi ta mort , et souviens-toi de ton fils dans le pays des âmes. » Tous les Français qui assistèrent à cette tragédie furent attendris jusqu'aux larmes , en admirant le sacrifice héroïque du vieillard. Les Chactas prirent 1* tète^ la mirent au bout d'une perche , et remportèrent comme en triomphe dans leur village.
- La vertu de ce vénérable vieillard , dit l'é- ^rivam dont nous empruntons ce trait d'amour v' paternel , est comparable à celle de ce célèbre •orateur romain qui , dans le temps du Triumvirat , fut caché par son fils. Celui-ci était cruellement tourmenté pour déceler son père , qui , ne pouvant plus supporter qu'on fit souffrir dp la sorte un fils si tendre et si vertueux, vint se présenter aux meurtriers , et pria les soldats de le tuer et de sauver la vie à son fils : le fils les conjura de le faire mourir et d'épargner les jours de son père; mais les soldats, plus barbares que les sauvages , les firent mourir ensemble.
Chez les Chactas , les mères n'ont pas la li-
lierté de corriger leurs en fans ; elles n'ont d'autorité que sur les GUes. Si elles s'avisaient de battre un garçon , elles recevraient de vives réprimandes et seraient battues à leur tour. Mais si l'enfant leur manque , elles le mènent chez un vieillard qui, pour le punir, lui jette de l'eau au visage.
Les Sauvages ont le plus grand respect pour leurs vieillards; ils les chargent de terminer toutes les affaires importantes; ils décident de la guerre et de la paix.
Les Indiens joignent à beaucoup d'espri naturel une grande simplicité, effet de let peu de connaissance. Un officier Irançais qui 5. trouvait chez les MissûUris, et qui savait la langue de cette nation , entendit qu'or lui enlever la chevelure (1) ; comme il port perruque , il l'arracha de dessus sa tète, jeta par terre, en disant au chef des Missourîs « Tu veux donc ma chevelure ? ramasse-la si tu l'oses. » Leur étonnement ne peut s'exprimer; ils demeurèrent pétriGés : le Français s'était fait raser la veille. Il ajoute qu'ils a vai d'autant plus de tort de songer à lui faire d
(0 Lei Sût
r-ouiUi's.
■!it la peau du crâne avec U trophée de ce* horrible» de-
Sm) , qoe , s'il voulait , il ferait brûler et mettrait à sec leurs lacs et leurs rivières, et embraserait leurs forêts. Pour les en convaincre , il se fit apporter une écuelle pleine d'eau-devie, et y mît le feu avec une allumetle. Les sauvages , qui ne connaissaient point encore celle liqueur , furent élonnés. En même temps îl lira de sa poche un verre ardent qu'il présenta au soleil , et enflamma un morceau de bois sec. Ces peuples ne doutèrent plus que Cet officier n'eût le pouvoir de tarir les lacs et de consumer les forêts. Us le comblèrent de p>ésens, et le renvoyèrent avec une bonne escorte.
• Uft autre militaire apprenant qu" une nation Miaic-nne tramait de mauvais desseins contre sa personne , les désarma par celte ruse : il se mit un miroir sur In poitrine pour prouver à ces sauvages qui venaient s'y regarder, qu'il les portait dans son coeur.
Quand les Mîssouris commencèrent à faire usage de la poudre à canon , ils In prirent pour de la graine, et demandèrent a celui qui leur en avait vendu pour des fourrures comment elle croissait en Europe. Le Français leur fit
! croire qu'on la semait en terre, et qu'on en faisait des récoltes comme du mil Ici. Par celte ruse il se défit de toute sa poudre , et recul ef i3
uris furênl
échange des pelleteries. Les MisSourîs I bien contens de celte découverte, et ne manquèrent.pus de semer lour poudre. Us allaient de temps en temps voir si elle levait, «t avaient soin d'y mettre des gardes , pour empêcher le» x de ravager le- champ et ruiner la mois- Ils reconnurent enfin la tromperii cherchèrent l'occasion de s'en venger : elle ne
tarda
: présenter. Un autre Fiançais
vint quelque temps après exposer chez eux d'autres marchandises ; ils apprirent qu'il était l'associe de celui qui les avait attrapés; ils dissimulèrent le tour, qui leur avait été joué, ,«4 lui prêtèrent même la cabane publique , où il étala tous ses ballots. Ils y entrèrent en tumulte, et emportèrent tous les effets dout il*; purent s'emparer. Le marchand se récria contra un pareil procédé; il s'en plaignît au grand chef, qui lui répondit d'un air grave qu'il lui ferait rendre justice, mais qu'il fallait pour cela attendre la récolte de la poudre ;que son peuple avait seoiée parle conseil du marchand français.
Parmi ces peuples la bravoure est extrêmement considérée ; les guerriers sont les premiers de, la nation, Ceux qui lâchent le pied ou déserteut dans une action où il s'agit de l'honneur ot do la défense de la patrie , ne sont point punis ,
mais déshonorés et méprisés des fenmat mêmes. Les filles les plot bide* les rcfnsenl pour maris ; et s'il arrivait que traelqn'uae d'elles en voulût épouser , les pareils s'y opposeraient , de peur d'avoir dans leur famille des tommes sans cœur et inutiles A la patrie. Ce» sortes de gens sont obligés de laisser croître leurs cheveux et de porter une petite jsjpe Comme les femmes, jusqu'à ce que , par une action d'éclat , ils aient réparé leur honneur.
Indépendamment de l'arc et des flèches , la sauvage est armé du tomaltawk ou casse-tetc : c'est uu instrument ressemblant à une petite hache, faite d'une pierre tranchante, avec laquelle les sauï.iges cassent h tcle de leurs ennemis , et sur le manche ils inscrivent , par quet ques signes, les victoires qu'ils ont rem portées. Le calumet (i) de paix est un tuyau de canne de roseau , long au moins d'un pied et demi , et
Ide trois pieds au plus, garni de la peau du cou d'un canard Lia nchu, dont le plumage, de diverses couleurs, est très-beau, et à l' extrémité duquel est une pipe de marbre blanc, rouge ou noir. À cette même extrémité est attaché une espèce d'éventail eu forme de quart de cercle ,
(i) On pfct«n:lqne c'tit un mot il or nu &d qui (haiuataa.
:t , parmi les
lit île plumes d'aigle Wauc , qui est , sauvages , le symbole de la paix et de l'amitié } au bout de chaque plume est une houppe de poil teint en rouge éclatant: l'autre exli mile du tuyau est nu pour pouvoir fumer. ( peut aller par-tout, sans crainte, avec ce calumet, n'y ayant rien de plus sacré parmi < peuples. Quand il s'agit d'alliance , il est poi en cérémonie par des députés et des guerriers, qui arrivent en sautant et en dansant. L' fut de fumer dans le calumet quand on l'accepte ; et il est peut-être snns exemple qu' nit jamais violé l'engagement que l'on a prU par cette acceptation.
Le calumet de gnerre est de la même ma» itère et de la même figure que le calumet d* paix ,'àrexception des plumes , qui sont celh d'un oiseau aquatique appelé Flamant. I tuyau de ce calumet est toujours noir.
Les guerriers se peignent de couleurs bigarrées lorsqu'ils se mettent en campagne , pour intimider leurs ennemis. Les jeunes-gens adoptent cet usage pour couvrir un air de jeunesse qui les ferait moins estimer des vieux guerriers. Ils le font aussi pour se rendre plas beaux ; mais alors leurs couleurs sont plu* vives et plus variées. Quand ils ont fait à la guerre quelque grande action } tué dos emu;-
mis, enlevé des chevelures, ils ae font imprégner sur la peau des figures bizarres, à une cuisse, au bras, ou bien sur la poitrine, telles ■qu'une tête monstrueuse, un serpent, etc. Cette opération douloureuse se fait de la manière suivante : ils attachent sur un bois plat six aiguilles, trois à trois , bien serrées, en sorte que la pointe ne passe pas d'une-ligne. .Ils tracent le dessin de la figure avec un chaînon en braise , el ensuite ils piquent la peau , el frottent l'endroit avec de la poudra finedc charbon ou de la poudre à canon : celle pou- -dre s'imprime si fortement sur les piqnres , qu'elles ne s'effacent jamais , el Attestent le courage, pomme en Europe les diverses décorations militaires. Us s'exercent à se peindre de toute* les manières; les couleurs les plus vives son [généralement celles qu'ils préfèrent, ïls se peignent souvent une jambe en blanc, l'autre en noir ou en vert , le corps rayé en brun , en jaune ; le visage rempli de placards de Termillon et de noir de fumée; un œil d'une couleur, un rayé on peint différemment. Aucun n'es! peint de même; et tous sont pourvus d'nn petit miroir qu'ils consultent dix fois dans un quart d'heure. Ils se peignent et repeignent , et rétablissent les couleurs effacées. Plusieurs ont des bracelets d'argent , des thaï-
ties autour du cou et des bras ; d'aï sur leur habit une chemise blanche à manchettes.
Les Indiens sont très-cruels envers les ennemis auxquels ils font la guerre. Un capitaine nommé Gregg , blessé d'un coup de fusil , eut la chevelure enlevée par un parti de sauvages : le croyant mon, ils le laissèrent sur la neige. Son fidèle chien, après lui avoir léché la tète, revint au fort Schuyler , près duquel s'était passé celte action , hurla , et montra tant de signes de détresse à l'ami le plus intime de saa maître , qu'il suivit cet animal , accompagné de quelques soldats. L'ayant trouvé sans connaissance, ils le rapportèrent au fort, et en prirent tous les soins possibles. Peu de temps après il fut parfaitement guéri de ses blessures, et dut la vie à son chien.
Les sauvages sont toujours entièrement nus, à l'exception de ce que la pudeur ordonne de cacher. Leurs corps , presque commue! le m eut exposés aux injures de l'air, sont beaucoup moins susceptibles que les noues de l'eflct des variations de l'atmosphère et du changement des saisons. Quand un Européen s'en, étonne , ils lui demandent si son visage a froid , et Us ajoutent que tout leur corps est un visage.
Ils coupent leurs cheveux , et ne laissent
qu'une touffe vers la partie supérieure de la tête, qu'ils ornent de belles plumes, de perles de verre et autres colifichets. Leurs oreilles s'étendent jusqu'aux épaules ; et pour les faire venir à ce point , ils les percent vers le bas , et y passent des fils de fer en forme de tire-bourre, dont le poids les allonge prodigieusement , et ils les surchargent en outre d'anneaux, de grelots d'argent, qu'ils pendent aussi à leurs narines. Une sorte de guêtres de toile, des souliers (molcatwu) ^ d'une forme particulière aux Indiens , ornés de pîquans de porc-épics , avec une couverture ou une espèce de manteau, compltttcut leur habillement en temps de paix. 11 n'y a d'autre diiTéreuce entre l'habillement des hommes et celni des femmes , que dans un petit jupon que portent ces dernières , dont quelques-unes sont encore distinguées par des cheveux très-noirs, longs et liés derrière la tête.
Les cérémonies de leur mariage ne sont pas longues. Le mari, devant des témoins, donuc à l'épouse un épi de blé, et celle-ci, à son tour, lui présente un pied de cerf, emblèmes de leurs devoirs mutuels.
La femme, revenant de ses pénibles travaux dans les champs, prépare deux ou trois fois par jour le repas , dont le mari est toujours
SU
content, Si le repas n'a pas été préparé' , le mari , sans se plaindre , va chez un voisin et s'y nourrit.
Les femmes doivent connaître, suivre tous les événemeos , les classer , les graver dans leur mémoire; car rien n'est écrit; et c'est par elles que les en fans s'instruisent. Elles sont comme des registres vivans et perpétuels ; et si on * besoin de remonter à des convenlions , à des traités d'un siècle , c'est elles que l'on consulte, et leur rapport tient lieu de loi.
Il est encore un autre usage. Ne sachant ni lire ni écrire , et avides de transmettre à leurs enfans les faits, surtout ceux q»i sont honorables â leur tribu , elles le font en traçant I " des arbres des figures sans forme pour qui connaît pas celte sorte de langage; mais intelligibles pour elles et leurs descendons.
Cependant on voit rarement des femmes élevées à la dignité de chef. Il est seulement fait -mention qu'en 1771 , la contrée des Atiakapas , nation jadis antropopliage , à l'ouest du Missjssipî, assez près du golfe du Mexique, était toute entière sous la domination d'une femme. Elle régnait avec autant de courage , de sagesse et de conduite qu'un habile homme aurait pu le faire; aussi les sauvages l'avaient surnommée la femme de valeur , c'esl-à-dire
héroïne. Les femmes ont aussi la principale autorité chez tous les peuples de la langue huronne, si on en excepte un certain canton où elle est alternative entre les deux sexes.
L'ordre et la décence régnent scrupuleusement dans leurs assemblées politiques. Les vieillards forment le premier rang, plus bas sont placés les guerriers , enGn les femmes et les enfans, et tous assis sur leurs lalons. Ils gardent un profond silence. L'un d'eux se lève , il parle tant qu'il juge à propos; et dès qu'il a fini , il se rassied dans un recueillement profond : on lui hisse encore le temps de réparer un oubli. Ce n'est que le lendemain , ou après un long intervalle, qu'on lui répond. Interrompre quelqu'un , c'est une grossièreté inouïe.
Les tribus sont mêlées , sans être confondues; chacune a son chef séparé dans chaque wll.ige; et dans les affaires qui intéressent toute la nation , ces chefs se réunissent pour en délibérer. Chaque tribu porte le nom d'un animal, et la nation entière a aussi le sien, dont elle prend le nom , et dont la figure est la marque ou les armoiries. On ne signe pas autrement les traités qu'en traçant ces figures. Ainsi la nation huronne est la nation du Potc-épic. I* première tribu porte le nom An t Ours ou
du Chevreuil : les deux autres ont pris poi leurs animaux le Loup et la Tortue.
Les sauvages appelés ..Mitrons (hure) onï été nommés de la sorte par les peuples du nada , parce qu'ils oui ordinairement leurs cheveux coupés et arrangés d'une telle manière, que leur tète ressemble à une hure de san- Elier.
Les sauvages, en général, comme toutes li nations peu éclairées , ont un grand nombre de préjugés. Briser le seuil de leur porte est, de tous les accidens, le plus fâcheux qui puisse leur arriver, cette pièce étant considérée comme l'emblème du bonheur domestique , de la sûreté et de l'abri : c'est la seule de leurs petites charpentes à laquelle ils paraissent al La cher des idées mystérieuses. On pourrait enlever la porte de leur habitation , la briser, pourvu que le seuil reste intact ; alors ils en reconstruisent une autre avec confiance. Si, au contraire, il arrive une effraction,, même involontaire, de ce seuil , cela suffit pour inspirer dçs rêves foi nestes, et faire naître le dcsîr d'aller élever leur cabane ailleurs.
Les Indiens aiment beaucoup leurs enfans. quand ils sont eu bas âge, et prolongent sou-. vent leur tendresse au-delà. Les enfans à la mamelle sont suspendus dans un panier tenant
nu plancher par de longues cordes, et sont ainsi bercés.
Peu d'Indiens parviennent il un âge avancé; ceux qui deviennent vieux et infirmes sont tués par leurs enfans (ils les étranglent), et c'est un devoir que ceux-ci croient remplir pour empêcher leur père de souffrir les maux de la décrépitude : cependant ils ne le remplissent pas toujours.
Quand un mort est mis en terre, quelques cris ou liurlemens sont les seules expressions de leurs regrets. Mais les jours qui ont précédé l'enterrement et ceux qui lesuivent, sont employés eu feslins et en danses. Souvent la succession du mort est dépensée à boire , manger et danser en'son honneur.
L'hospitalité est pour eux une vertu de devoir ; y manquer est un crime , et ils n'y manquent jamais. La vengeance est aussi en eux une vertu d'un égal devoir ; ils en dissimulent le desir aussi long-temps qu'ils ne sont pas sûrs de la satisfaire ; mais le temps le plus long, les plus grands obstacles n'en éteignent pas le besoin , qui est en eux une passion.
Tout Indien qui en a tué un autre , on même coupable de vol , est irrémissible ment mis à mort. Ce sont ordinairement les plus proches parens du criminel qui le tuent; mais le droit
( 3oo ) en appartient à tous les Indiens de la nation dès que le crime est connu. Le coupable , loin de faire aucune résistance, se présente luimême à la mort.
Lessauvages ontpour le travail une aversion insurmontable qui , sans doute, les empêchera toujours d'adopter nos mœurs. Persuadés dès l'enfance que la chasse et la guerre sont les seuls exercices dignes de l'homme, ils restent soumis au pouvoir de l'éducation et de l'habitude qui les éloignent de toute autre occupalion.
On trouve parmi les sauvages des effets surprenans du pouvoir des leçons qu'on reçoit dans l'enfance. On leur persuade tellement , dès leurs premières années , qu'ils ne doivent jamais donner aucun signe de crainte, qu'un prisonnier traîné aux plus horribles supplices provoque les lourmcns, insulte son vainqueur et le brave comme incapable d'abattre jamais son courage.
Ils ignoraient l'usage du fer avant d'avoir commercé avec les Anglo - Américains. Us avaient des insuumens de pierre assez semblables à des haches et à des ciseaux , avec lesquels ils creusaient le tronc des plus gros arbres et en faisaient de petites barques. Pour dresser et polir le bois, ils se servaient d'e-
(3oi ) Pailles de poissons. Ils faisaient des cordes très-fortes, longues de trente ou quarante pieds, de plusieurs matières , principalement de chanvre sauvage. Ils faisaient aussi avec des os des hameçons pour. la pêche; ils attrapaient lea oiseaux et les quadrupèdes avec des pièges et des trapes de différentes espèces. Leur arme principale était autrefois la flèche, qu'ils faisaient de marbre ou de pierre. On trouve encore quelques-unes de ces flèches.
XVI. Mœurs des Quakers
Les Quakers étant à-peu-près les premiers Européens partis d'Angleterre qui vinrent s'établir dans l'Amérique septenirionale, nous croyons devoir commencer par les faire connaître particulièrement de nos lecteurs , avant de tracer l'esquisse de ce que nous avons recueilli sur les moeurs et les usages des Anglo- Américains.
La secte des Quakers tire son origine de celledes Anabaptistes ou Rebapùsans. Le symbole de ces sectaires se réduisait à peu de mots. Ils se croyaient en possession de la pure parole de Dieu, et à ce litre Us ne croyaient devoir communiquer avec aucune autre église. Us donnaient à'ious leurs membres un pouvoir
égal de prêcher et de prophétiser , parce qné l'esprit de Dieu souille , disaient-ils , où il lui plait. Ils considéraient comme une église dégénérée toute secte où la communauté des biens s'avait pas lieu. Ils regardaient les magistrats comme inutiles dans une société de Chrétiens , et ne croyaient pas qu'un Chrétien dût jamais prendre les armes. Tout serment en justice était défendu dans celle église. Le bapièn selon eux , ne pouvait être conféré qu'aux adultes , qui peuvent seuls le recevoir avec une pleine connaissance , et ils rebaptisaient ceux, qui l'avaient été avant cet âge.
Cette secte souleva contre elle toutes les sociétés chrétiennes , et la fureur avec laquelle on l'attaqua de toutes parts hâta sa ruine ; elle succomba , mais aptes une résistance qui coûta plus de sang qu'on ne devait l'attendre, et elle tomba dans l'obscurité et dans le mépris; maïs elle donna lieu à lasecte qu'on appelle aujourd'hui les Quakers. Celle-ci eut pour fondateur en Angleterre George Fox , fils d'un tisserand , et lui-même apprenti cordonnier. Pour rendre plus respectable son apostolat, il affectait de se vêtir de la manière la plus bizarre, et de mener souvent la vie d'un anachorète (0. Il
(i) Voyra Bcauiis on Précis d< rftistoiu d'Atytu I vol, in- 13 Paiit , Lcpricnr,
C 3o3 ) eut bientôt une foule de prosélytes. On firf frappé de la simplicité de leur extérieur et de leur exuême modestie. Ils proscrivirent toutes les marques extérieures de respect pour qui que ce fût. Ni maître ni valet fut leur devise ; le seul litre d'ami ou de frère convenait à des hommes et à des Chrétiens. Le magistrat n'en obtenait aucune marque de considération, quel que fut le rang qu'il occupait dans la société; ils tutoyaient tout le monde, les rois même. Leur évangile était la paix universelle. Ils n'exigeaient des autres hommes que leur salaire légitime. Point de cérémonies , pokil de temples, pointde prêtres; était pontife qui se sentait inspiré; les femmes même n étaient point exclues du droit de prophétie. Celte secte, que le ridicule eût peut-être détruite à la longue, s'accrut comme toutes les autres par la persécution.
George Fox la répandit en Angleterre , et William Pennla Gl fructifier dans l'Amérique septentrionale, ainsi que nous l'avons vu plus haut (r). Voici quelques-unes des lois de la charte qu'il accorda aux habitans de la PensyV vanïe. « Pour prévenir les procès , les cours de ï) chaque comté doivent élire trois ofEcierp
(0 P»gts aSi-a5S.
i) qu'on appelle les faiseurs de paix , dont Ici » fonctions sont de concilier les particulier! » lorsqu'il survient quelques différons » quelque discussion d'intérêt, sur lesquels » les parties ne conviennent point entre elles. » Aucun impôt ne peut être levé dans la » Pensylvanie ,sous quelque nom et pour quel- » que cause que ce soit , que par une loi cs- » presse à laquelle le parlement delà province » a donné son consentement; cl quiconque » perçoit des impôts qui n'out pas été établis » par cette voie , ainsi que ceux qui ont la faî- » blesse de les payer, sont regardés comme » traîtres à la patrie , ennemis publics , Cl punis » comme tels.
» Tout enfant au-dessus de douze ans, » exception, quelle que soit sa fortune » luelle ou à venir, doit apprendre un métier » ou un commerce, afin qu'il n'y ait point » d' oisifs dans la colonie ; mais que le pauvre » puisse toujours subsister , et que le riche ait » une ressource, et ne périsse pas de misère » si sa fortune vient à lui manquer par qttel- )i que accident.»
L'auteur de la Philosopkie de la Nature s'exprime en ces termes au sujet des Quakers : « Le Quaker est un sectaire pieusement ab> n surde, qui fait consister sa philosophie
(3o5) » inspirer les moeurs et à choquer les nsages. » 1J regarde la guerre comme un outrage m fait à l'humanité: aussi les Quakers ne se v battent jamais, non pas parce qu'ils. «ont m des lâches, mais parée qu'ils ne sont pas des m iigres. Ils suivent dans la vie les principes » de la morale la plus pure : ils voudraient » nous ramener tous à l'égalité primitive. Ils » tutoient tout le monde, n'appellent personne j» moniteur; mais ils ont plus d'humanité que » le courtisan qui complimente. Us voudraient » que la terre entière ne formât qu'une même » démocratie; ils condamnent les impôts et les » paient; ils n'exciteront jamais de troubles » dans les Étals, ut s'ils étaient souverains, » lemondeu'enscraitpasplusmal gouverné.»
Le marquis de Chètcllux, dans son Voyage dans l'Amérique septentrionale , ne trace pas de ces mêmes Quakers un portrait aussi flatteur. «De quelque secte que soit un homme » brûlant de zèle pour l'humanité, dit-il, » c'est un être respectable; mais j'avoue qu'il » est difficile de faire réfléchir sur la secte en » général des Quakers l'estime qu'on ne peut » refuser à quelques individus. Ils sont loin » d'avoir la simplicité et la candeur de leurs » lois. Je ne sais si c'est pour compenser cette » espèce de rusticité qu'ils ont souvent un
C 3o6) * ton mielleux et patelin. Couvrant du mai » teau de -lu religion leur indifférence pour » Lien public , ils épargnent le sang , il IV vrai j surtout le leur; mais ils escroqm » l'argent des deux partis , et cela sans") n cune pudeur et sans aucun ménagement. 3) C'est une opinion reçue dans le commerce 7> qu'il faut se méfier d'eux, et cette opinion îj est fondée : elle le sera encore davantage. » En effet , rien ne peut être pis que l'enthou* x siasme dans sa décadence ; car que peut-on x lui substituer, si ce n'est l'hypocrisie? Ce » monstre , si connu en Europe , ne trouve » que trop d'accès dans toutes les religions ! *
Ce portrait si désavantageux nous parait trop outré: en général, il faut toujours mieux croire la louange que la critique.
La simplicité est la vertu favorite des Quakers, dit un autre auteur (Brissot), et ce* hommes suivent encore assez strictement le conseil de Penn : « Que tes véteinens soient îi unis et simples ; vise à la commodité et à » la décence, mais point à la vanité. Si lu te » liens propre et chaudement, ton but est » rempli ; vouloir faire davantage , c'est volet » les pauvres. »
Jacques Pemberton , un des plus ri Quakers d'Amérique, cl que ses. vertus
«aient regarà'er comme un de leurs pli pec tables chefs , portait un habit râpe ; mai» sans tacite. Il aimait mieux vèlir les pauvres que ehanger souvent d'habits.
Ils portent un liabit de drap brun assez fin et sans plis , et un chapeau sans ganses ni boulon; ce chapeau, en Amérique, est presque toujours blanc. Leurs cheveux sont coupés en rond et sans poudre ; leurs bas sont de coton ou de laine. Ils portent communément dan3 leur poche un petit peigne renfermé dans un étui. Quand ils entrent dans une maison , et que leurs cheveux sont en désordre, ils se peignent sans cérémonie, vis-à-vis le premier miroir qu'ils rencontrent. Le chapeau blanc , qu'ils préfèrent , est devenu plus commun depuis que Franklin a en prouvé les avantages que possédait cette coiffure , et d'après Ici ïn* convéniens des chapeaux teînis en noir.
Eu Amérique, l'habit de drap nu peu gros* aier delà plupart des Quakers , est d'une étoffe fabriquée dans leurs propre* maison*.
Il y a des Quaker» qui s'Iiubillent avec plut de soin et de recherche, «pi *e poudrent , qui portent des boucle* d'argent et de» manchette» } nais les antre* le» regardent comme de» w hi»malkfoe* et de* homme» faible*.
H n'y a pu pin* de cùxjaaate nu que c'«-
(- 3o8 ) lait, en Amérique et dans toutes les sectes", une espèce de crime de mettre de la poudre. Une mère envoyait sa fuie au spectacle , et Voulait pas qu'elle se poudrât. Mais les mœurs, dans presque toutes les sectes , ont changé depuis la dernière guerre, en 1775, par la communication des armées européennes ; et soit dit en l'honneur des Quakers, elles se sont moins altérées chez eux.
lies Quakers prennent les bas de laine la i5 septembre : c'est un article de leur discipline 5 car elle s'étend jusque sur leurs habillemens , et c'est à leur régularité à l'observer qu'ils attribuent leur vie longue. On allégtu en preuve qu'ils ont raison , que parmi le» Quakers contemporains de Penn , en 1693, il en existait encore six eu 1791. Drinker, né en 1G80, n'est mort que cent ans après.
Les femmes des Quakers sont généralement habillées d'étoffes plus solides que les autres Américaines; aussi sont-elles moins sujettes aux maladies. Cependant l'âge et la fortune mettent des différences dans leurs habillemens, cl ces différences sont bien plus sensibles que parmi les hommes. Les matrones portent des couleurssombres, lugubres, et de petits bonnets noirs ; leurs cheveux sont simplement relevés. Les jeunes personnes les bouclent souvent
(3o93 avec un soin, avec une recherche qui etn* ploient autant de temps que la toilette la plus raffinée. Elles portent un petit chapeau couvert de satin ou d'autres étoffes de soie. Ces jeunes Quakeresses , que la nature asi bien partagées , dont les charmes ont si pen besoin d'emprunter le secours de l'art et des agrément étrangers , sa font remarquer par le choix des plus jolies toiles , des mousselines et des soieries les plus fines. Des éventails élégans jouent avec grâce entre leurs mains. Et cependantleur fondateur, William Penn, dit dans son livre de morale ; « La modestie et la douceur sont les plus riches » et les plus beaux ornemens de lame. Plus » la parure est simple, plus U beauté de ces » vertus se montre dans (ont son jour. »
Le mot Quaker signifie trembîeur , parce que, dans leurs assemblées religieuses, celui qui se croit inspiré et prononce un discours de morale, a coutume de u-embler, comme par le mouvement de l' Esprit-Saint,
Quoiqu'ils n'ôtent point leur chapeau en entrant dans l'église, cependant ils regardent cette cérémonie comme une marque de respect envers Dieu , et ne savent point mauvais gré aux étrangers qui la pratiquent lorsqu'ils visitent leurs temples.
Us s'appellent entre eUKamisoafrèœi ; le
(3,0) feotn de Quakers ne leur est donné que p autres sectes.
Le mérite principal des Quakers consiste dans l'économie , dans l'application aux a faites, dans leur zèle ardent à remplir les à voirs de l' hospitalité^ de la bienfaisance. cela leur conduite est vraiment exemplaire * digne de louange.
Un d'eux s'entretenait un jour avec un ^ glo- Américain dés qualités qui brillent dans plusieurs de ses sectateurs , dont il louait les uns et désapprouvait les autres ; « Crois- Bioi y ditnil , notre apparente simplicité , notremépris du, faste, ne font qu'augmenter notre orgueil. Souvent les mèmqs passions se couvrent sous diverses couleurs. »
Les Quakers n'ôtent le chapeau pour personne et tutoient tout le monde, ainsi qus nous l'avons observé ; mais si ceux qui ne sont point Quakefs en us^nt de la même manière à leur égard, ils.se, fâchent. Leur mauvais» Wmeur se; manifesté sur. leur physionomie, et quelquefois ils s'en plaignent ouvertement. Une des singularités qui paraissent les plus ridicules à ceux qui ne sont point de leur secte , est leur manière do saluer avant de boire. Je Ce regarde , dit un Quaker , au lieu de dire , à1 ta santé. Un jour, à un diner où se trouvait
beaucoup de monde, un jeune homme s'uvî de dire à un Quaker avant de boire, Thomas, je te regarda, -t- Je le voisbien, Guillttumf , répondit le Quaker, et tu te fais avec beaucoup d'impudence encore. Les Quakers observent que les membres des autres sectes n'étant pas obligés parleur religion de s'écarter do l'usage ordinaire, ils ne doivent pas traiter lira Quakers différemment des autres. '.
. Autrefois , dominil-on un sourlletà un Quaker , il présentait l'autre joue : lui demandaiton son babil, il offrait de plus sa veste. Maintenant les choses sont bieu changée* , latH en Angleterre qu'en Amérique. On rapporte plusieurs exemples de gens qui, pour avoir uns un peu trop de licence envers les Quakers, ont payé cher leur indiscrétion. Avant la révolution de 1 7 -} 5 , un matelot anglais , qui s'imaginait peut-être que les Quakers d'Amérique étaient plus p.uiens que ceux d'A^lolcrre j trouva, dans une hôtellerie un Quaker assis près du feu avec plusieurs autres personnes ; il's'ausa d'en faire l'essai; il lui donna sur l'épaule un coup assez rude, en lui disant : « Je votis procure ,une occasion de pratiquer li-.-; ui roârs que voue religion vous prescrit. Le Qu,iker âaU un de ces homme) eslmiudiliaires pour la force. 11 se lève , ouvre seule-
MA
(Mi)
ment les Jeux premiers doigts de
prend le matelot par le mil iou du cor] le soulève, le porto jusqu'à 1* muraille , et serre si fort que l'imprudent est réduit à recourir aux prières. Comme le matelot rappelait au Quaker les principes de bonté qui lui étaient prescrits: « FI est vrai, répondit-il, ma religion me défend de te battre, mais elle lie me défend pas de te corriger. » Enfin, après l'avoir serré contre le mur de manière *ru'il ne dût pas oublier la leçon , il le posa à terre et s'en retourna tranquillement auprès du feu.
- Diverses assemblées maintiennent la discipn'ne dans toute sa pureté. Celles de mois sont, en général , formées de plusieurs congrégations particulières, situées à quelque distance l'une de Tau ire. Pourvoir à la subsistance des pauvres, à l'éducation de leurs enfans; examiner les, noophitesqtii.se présentent, etc. : telles sont les principales fonctions de ces assemblées de mois. Elles s'occupent aussi de l'arbitrage des procès, et elles excommunient ceux qui refusent de se soumettre à leurs décisions.
Les'asseniljiéos rie ijutrrtiersc liennent tous les trois mois ; elles ont la surveillance sur les pi Biières, et jugenlles appels qui leur sont port
- La surveillance générale sur toute la cielé des Quakers appartient à l'assembl
annuelle qui se ticct dans les villes princîpi des États.
Comme les Quakers croient que les femmes peuvent Être appelées , ainsi que les hommes , au ministère, et que d'ailleurs il est dans leur discipline des articles quincregardeut que les femmes , et dont l'observation ne peut ètra bien surveillée et maintenue que par elles , elles ont aussi des assemblées chaque mois ^ de quartier et annuelles ; maïs ou ne leur accorde pas le droit de faire des réglemens.
Dans toutes ces assemblées il n'y a point de président , parce que les Quakers croient qu'il n'appartient qu'à la sagesse divine seule da présider, et qu'aucun membre n'a droit de réclamer la prééminence sur les autres. L'ordre se maintient sans tumulte , sans sonnette , et par la forée de l'habitude.
L'assemblée annuelle de Philadelphie est composée de trois cents députés , et d'environ douze cents membres , qui ont aussi le droit de porter la parole. Elle n'a point de président, aussi bien que les autres, à cause da l'égalité que professe la secte. Tout s'y passe néanmoins dans le plus grand ordre ; on n'entend jamais deux membres parler à-la-fois. Ce qui est encore bien plus surprenant , c'est que dans toutes les assemblées rien ne se décide
laltt
(3,4) qu'à l'unanimité. Chaque membrcaune de veto suspensif; il suffit qu'il dise : ne suis pas encore éclairé (/ hâve not y, cïearness.) » L'assemblée ne pr< maïs s'ajourne , et on ne s'ajourne que lorsi tous les sentira en s sont unanimes.
- Les Quakers n'empruntent , dans leurs rîages , les naissances , les enterremens , les formes nécessaires pour constater l'i tence de ces actes. Pour les mariages, on publie des bancs, c'est-à-dire qu'un mois la célébration , on l'annonce à l'assemblée , aûn que ceux qui auraient quelque objection à élever aient le temps de la faire.
Un Quaker ne peut pas se marier arec nue personne d'une autre religion, « Parce que, disent-ils, si nous admettions dans noire sein des étrangers qui ne seraient pas membres de notre société , on s'écarterait de nos usages, on les confondrait avec d'autres. Une femme Quaker qui épouserait un Presbytérien se mettrait sous l'autorité d'un homme sur lequel nous n'avons aucune influence; et la société ne subsiste que par cette influence domestique , volontaire et réciproque.
Les Quakers n'out pas de prêtres salariés; ils pratiquent à la lettre ce que dit l'Ecriture Dvrincz gratis ce que -vous ayez reçu gratis
mais ils onldes citoyens qu'ils regardent comme leurs ministres. Ce sont eus qui prennent le plus fréquemment la parole, et qui sont reçus" dans cette fonction par les congrégations du mois. On ne les admet pas tout d'un coup ; il faut qu'ils soient éprouvés, et que le temps ait manifesté en eux les qualités nécessaires.
L'enterrement d'un Quaker se fait avec beaucoup de simplicité et de gravité; le corps est dans un cercueil de bois de noyer, sans aucun drap ni ornement, et porté par quatre amis. Tous les autres suivent en silence , marchant deux à deux. Aucune personne du convoi n'est habillée en noir: les Quakers regardent ce témoignage de douleur comme un enfantillage.
Les Quakers ont six maisons religieuses à Philadelphie ; mais l'une d'elle appartient aux Free-Quakcrs ou Quakers libres , séparés des autres Quakers et rejetés de leur communion pour avoir, dans letemps delà guerre de l'indépendance, en 1775, porté les armes et accepté tles charges du gouvernement.
Dans l'Étal de New-Yorck on remarque les Schakings-Quakers , espèce de moines. Leur gouvernement est une république administrée despotiquement. Ils travaillent tous pour la société qui les nourrit, les entretient ; mais ils travaillent sous la direction d'un Chief-
t, et qui est
(3.6) Eldttr (Y ancien) qu'ils choisissent tout-puissant dans son administration 5 il a sous ses ordres des inspecteurs de toutes les classi et avec diiï'éreiis degrés dans leur pouvoir. Le mariage est interdit dans cette société, qui ne: renouvelle que par les prosélytes. Des homirn et des femmes mariés sont admis , mais après avoir renoncé l'un à l'autre; souvent ils amènent leurs enfans, qui deviennent alors la propriété commune. En conséquence de cette doctrine célibataire , les hommes et les femme: logent séparément, mais dans la même mai' «on. II y en a qnatre d'habitation dans chaque village (dont ils possèdent plusieurs) ; les autres iont des ateliers. Tous les métiers s'exercent dans celte société. C'est dans les villes voisines qu'ils vendent leurs ouvrages, que d'ailleurs ils débitent aussi chez eux. Les femmes travaillent en linge, en tricot, en vêtemens de diverse nature.
Dans le lieu consacre à la prière , leurs cérémonies religieuses sont des plus bizarres -, nous u'en décrirons qu'une partie. Dans un certain moment, les hommes quittent leurs habits , qu'ils accrochent avec leurs chapeaux, et paraissent en gilet. Les deux sexes , séparés par un vide d'un ou deuxpas, se placent sur nei à dix rangs , faisaut face au chef , auprès duqu<
se placent deux ou trois hommes et autant de femmes (des anciens ou anciennes de la congrégation). Alors le chef entonne un chant sans parole , fort monotone ; il est soutenu par les trois hommes placés auprès de lui , et les femmes qui l'assistent font à ce chant triste un dessus qui le rend assez mélodieux. Au sonde celle musique tout se met en mouvement ; un saut et une révérence en face, un saut et une révérence à droile, un saut et une révérence en arrière , un saut et une révérence à gauche, douze sauts et puis douze révérences en face ; ensuite on recommence jusqu'à ce que le chef cessant de chanter, ordonne ainsi aux assislans de se taire, et au peuple dansant de demeurer immobile. Les révérences des hommes et des femmes sont un ploiement des deux genoux, la tète à demi penchée et les bras ouverts , puis les deux pieds tirés successivement avec un petit saut. Les femmes font la révérence comme les hommes , mais glissent au lieu de sauter; tout cela s'exécute en cadence , avec une précision et un ensemble dignes d'un régiment allemand. Celte suite de scènes fiuic, deux femmes arrivent, chacune armée d'un balai ; elles balayent d'abord le côté des hommes, qui se rangent pour leur faire place ; puis le côlé des femmes est balayé par
s premières
(3iS) deux autres femmes à qui les remettent le balai ; puis les mêmes gén' flexions, chants , 'alignemens et sauts mencent. Celte espèce de service divin dure trois heures.
Sur le signe du chef, la cérémonie cesse; chacun reprend habit et chapeau , et tous sortent ensemble deux à deux ; le chef accolé avec un amre; les femmes qui ont couvert leur bonnet plat d'un chapeau presque aussi plat, sortent de l'église et de l'enceinte par une porte différente , prennent la queue de la colonne des hommes, suivent la marche les bras croisés sur leur poitrine, et se mettent au pas. f Le duc Liancourt de La Rochefoucauld.)
11 y a parmi les sœurs quelques jeunes filles très-jolies ; mais la plupart sont d'un certain âge. Celte secte, qui ne lient en rien à la société des Quakers , est établie en Amérique depuis l'année i ;;4 i el y cst venue d'Angleterre. Le chef principal de la secte est une femme les Chief-Elders sont ses lieutenans dans h divers établis s emens.
XVII. Caractère , Mœurs , Coutumes et Usages deshabilans des Etats-Unis.
Un observateur judicieux , et que nous nous honorons de citer souvent (M. de Li an court) a trace avec une extrême Gdelilé, dans son/' 'oyage aux Étals-Unis , le caractère des Anglo-Américains: pouvons-nous mieux faire que de le prendre encore pour guide? D'nuires voyageurs nous en serviront aussi.
Il y a dans les manières générales une grande simplicité qui va souvent jusqu'à la rudesse. On trouve chez le peuple américain beaucoup moins d'obligeaiire apparente qu'en France , et mèmeqiOen Angleterre. Les esprits sont sans cesse tournés vers le désir d'augmenter les fortunes ; et quand ce dçsir est mauit'esté par un grand travail , par les défiichemens , l'amélioration des biens de campagne , il n'a rien que de très-honorable. Dans les villes ces expressions et ces moyens annoncent souvent quelque chose de moins délicat.
Les caractères clés habitons des diflerens Etats doivent avoir entr'eux autant de dissemblance que les climats des pays qu'ils habitent. Le (limai lui-même, la formation originiiïre lie ces colonies , leurs anciens gouvernement >
t«rf)
les peuples de nations diverses dont est composée la population des Etals-Unis , doivent imprimer el impriment réellement cette différence. Il est cependant des traits généralement communs à tous leurs hàbitans ; et l'on pourra trouver la cause de cette parité dans l'origine récente de tous ces peuples, dans les difficultés de toute nature qu'ont éprouvées leur établissement; enfin dans la constitution actuelle des Etats-Unis.
Les traits de caractère communs à tons soi l'ardeur à entreprendre, le courage, Tavidil et l'opinion avantageuse d'eux-mêmes, Presque tons les livres imprimés eu Amérique, et les conversations individuelles des Américains , - en fournissent des preuves journalières. Hab tués à la fatigue des leur enfance, ayant, poi la plupart , fait fortune par leur travail el lei industrie, la fatigue et le travail ne répugnei encore à presque aucun de ceux qui sont les plus aisés. Aimantàjouirde l'opulence et des douceurs de la vie, elles ne sont pas un besoin pour eux : ils savent s'en passer-, ils sarvent les qniiter pour voyager dans les bois quand leur intérêt l'exige ; ils sa vent les oublier quand un revers de fortune les en prive; ils savent recourir après la fortune quand elle leur échappe ; car le désir d'amasser des ri-
chesses est leur passion dominante et, à Trai dire , leur seule passion. Maïs cette disposition ne les conduit pas à l'avarice. Sans être prodigues, sans oublier l'intérêt de leurs familles, ils savent dépenser, souvent même avec ostentation, et ne se refusent pas à soulager l'infortuné quand l'occasion leur en est offerte.
Les mœurs sont bonnes dans presque toutes les classes de la société; l'ignorance est le vice capital et la source de presque tous les maux. L'esprit , ou plutôt l'habitude de l'égalité est poussée dans le peuple aussi loin qu'elle peut aller : on s'étonne dans plusieurs tavernes ou auberges, surtout dans les routes les moins fréquentées , quand les domestiques des étrangers ne mangent pas avec leurs maîtres. L'Américain qui voyage se "met à la table du tavemier, et se couche dans le lit qu'il trouve Mille ou seulement occupé par une seule personne, sans s'informer qui elle est.
Le vice le- pins commun dans la classe inférieure du peuple américain est l'ivrognerie. L'usage qu'il fait des liqueurs spiritueuscs , préféré à celui de la bière, du cidre et du vin, aide beaucoup à celle disposition. D'ailleurs il se commet moins de crimes eu Amérique que parmi une égale population en Europe;
«l la cause s'en trouve dans l'aisance du p< pie, la première source de moralité des nations. Les assassinais n'y sont pas inconnus, mais ils sont rares ; et les vols , dans les pagnes surtout , n'y sont pas fréquens, quoique les propriétés n'aient point d'autre sauve garde que la confiance publique.
Dans toute l'Amérique septenlrionale , le! femmes ont au premier degré les vertus domestiques ; et, de même que par-tout ailleurs , elles ont plus de douceur, plus de bouté, moins autant de courage ; maïs surtout plus de sensibilité que les hommes. Bonnes épouses, bonnes mères, c'est sur leurs maris et sur leurs enfaus qu'elles portent uniquement cette sensibilité, comme, elles portent vers leur ménage tons leurs soins et toute leur occupation. Destinées par lé% moeurs du pays à cette vie domestique, leur éducation dans le rapport de l'instruction est trop négligée. Elles soi aimables par leurs qualités et leur esprit naturel ; mais peu d'eutr' elles le sont par des connaissances acquises.
Les Américaines sont fort peu accoutumées à se donner de la peine , soit de coips ou d'esprit ; et le soin des enfans , celui de faire li thé et de veiller à la propreté de la maison } compose tout leur département. La musique- a
( 3a3 ) le dessin , la lecture , les ouvrages à l'aiguille , ne sont point encore des ressources \rès-usitées en Amérique.
Les jeunes Glles jouissent d'une liberté qui , dans les mœurs françaises, paraîtrai t blâmable ; elles sortent seules, se promènent avec les jeuues-gens , se séparent avec eux du reste de la compagnie dans les grandes assemblées; enfin, elles jouissent de la liberté qu'ont en France les femmes mariées, et que celles-ci ne prenuent pas en Amérique. Mais elles sont loin d'en abuser; elles cherchent à plaire, elles désirent toutes trouver un mari et savent qu'elles ne le trouveraient pas si leur conduite avait quelque chose de suspect.
La danse , en Amérique , paraît être à-lafois l'expression de la législation et du mariage , observe le marquis de Chàtellux ; de la législation , en ce que les places sont marquées , les contre-danses désignées, toutes les démarches prévues, calculées et soumises à des règles ; du mariage, en ce qu'on donne à chaque dame on demoiselle un partner avec lequel elle doit danser toute la soirée , sans pouvoir en prendre nn autre. Il est vrai que toute loi sévère demande à être mitigée, cl qu'il arrive assez souvent qu'une demoiselle, après avoir dansé les deux ou trois premières danses avec son
partner, peut faire un nouveau choix, ou se prêter aux invitations qu'elle reçoit.
Mais parlons d'objets plus graves. Dana l'espoir de s'enrichir, tout le monde laboure la terre, depuis le plus pauvre jusqu'au plus aisé, ou la fait travailler avec leplus grand soin; la différence de fortune consiste seulement dans la diflérence d'acres possédés , et dans l'habileté de les cultiver ; ils s'imaginent tous qu'il ne peut y avoir d'autre genre de bonheur que celui d'être un bon cultivateur. La classe de» négocians et des marchands ne s'applique point à trouver la fortune dans les productions de la terre ; elle la trouve dans ses spéculations et dans ses entreprises.
Un marchand de Northampton fit une trèsgrande fortune par le commerce, et devint , dans peu d'années , l'homme le plus riche de celte colouie. Sou opulence lui fit perdre la faveur populaire dont il jouissait auparavant , quoiqu'elle n'eût en rien diminué de la simplicité de ses mœurs-, cl telle fut la jalousie inspirée par ses richesses , que celui qui , par son esprit et ses connaissances , était fait pour occuper les premières places, ne fut pas même élu par le peuple pour le plus petit emploi. Déterminé cependant à mériter l'estime et la confiance de ses concitoyens, il sollicita, et, avec
peine , obtînt pour son fils la place de maitra d'une école lalinc que celui-ci exerça pendant Joug-temps à la satisfaction du public , malgré la fortune de plus de trois cent mille francs dont il devait jouir un jour: celte sage politique cul l'effet désiré. Quelqu'un dit un jour à ce bon père : « Comment avez-vous pu vous soumettre à solliciter pour voue fils une place si médiocre, lorsque vous pouviez lui donner une fortune bien supérieure et entièremeutîndépendante ? ■ — Mon ami , répondit-il , le sentiment le plus doux dont nous jouissons est celui d'être eslimé de nos concitoyens et d'occuper un rang dans noire patrie; et qu'est-ce que ma fortune, quel bonheur me procurel-elle , si je ne puis être compte pour rien dans la chose publique ? Mes richesses doivent nécessairement inspirer la jalousie dans un pays où le gouvernement est fondé sur l'égalité des possessions. Je dois à mes voisins quelque espèce de dédommagement. »
Il n'est -pas rare de rencontrer en Amérique de grands propriétaires cultivateurs qui, à la simplicité des mœurs champêtres, unissent l'urbanité du langage , le goût de la lecture et beaucoup de lumières. Un étranger fut conduit clies un riche Américain , à la campagne. Sa belle maison, sa vaste grange, sa prairie ini-
tnense, située devant sa porte, tout annonçait un établissement respectable et opulent. Cet étranger , amené au moulin , proche cette superbe possession , fut bien surpris d'y voir le maitre de la plantation , à qui ce moulin appartenait aussi , dont l'habit était tout blanc de farine, et qui s'occupait avec ses gens à rouler des barils remplis de cette denrée,
La simplicité des mœurs n'empêche pas le luxe de régner dans les villes et sur toutes les tables. Les Américains actuels sont plus carnivores que les Anglais. Ils mêlent du beurre avec leurs viandes , et ils en mettent dans tous Jeurs mets. Ils appellent légers les vins de Porto et ceux de Bordeaux, et l'eau est bannie de toutes les tables. Un Européen , arrivé depuis peu de temps , demanda un jour combien coûtait l'eau; comme on lui répondit qu'elle ne coûtait que la peine de l'aller chercher, il ajouta qu'il l'avait crue la liqueur la plus chère, parce qu'il ne pouvait en obtenir un verre sans la plus grande difficulté , tandis que ceux qui demandaient du vin , du cidre , de la bière , du grog ou du lody (i) étaient servis sur-le-champ.
(i) On appelle grog la liqnenr composée de mm [IV, il , et cette liijauar te nomme toiy lorsqu'on y met i
La cuisine est anglaise;et comme en Angleterre , après des diners assez courts , les dames se retirent , et font place à une longue boîssoa devin, plaisir le plus saillant de la journée, et qu'il est par conséquent naturel de prolonger le plus qu'il est possible.
Les plaisirs de la société se partagent en de grands dîners, de nombreuses assemblées de thé, invitées long-temps à l'avance , et qui sont pour les dames le principal amusement. Les spectacles, les bals sont fort courus, principalement dans les grandes villes. Le luxe est très-animé à Boston , à New-Yorck et à Philadelphie.
Les ihés sont un des grands liens de la société. Ce sont des collations dans l'arrangement desquelles il entre beaucoup de goût et de recherche. On est frappé de l'élégance et de la richesse qui y régnent. C'est d'abord une belle table ronde d'acajou , luisante comme un miroir, sur laquelle est placé un beau cabaret dont le centre est occupé par une urne pyramidale de bronze ou d'argent; elle est toujours environnée d'un nombre de tasses de porcelaine égal à celui des convives , et accompagnée de tous les vases nécessaires à contenir le sucre , la crème , les confitures , le boeuf fumé, le beurre frais , le biscuit , etc. , ainsi que les pincettes et cuillers d'argent.
Dans les auberges des campagnes , si pauvres qu'elles soient, la famille prend , à déjnùi du café ou du chocolat , et toujours un pei viande salée , du beurre ; à diner , de la viande ou du poisson salé et des oeufs ; à souper, encore de la viande salée et du café.
Quoiqu'il n'y ail dans les Elals-Unis aucu: distinction reconnue parla loi, la fortune la nature des professions forment des classes prononcées. Les négoeians, les hommes de loi , les propriétaires de terres qui ne cultivent pas eux-mêmes , les médecins , les ministres de l'église, forment à-peu-pres la première classe. Les marchands moins riches, les fermiers , les artisans , peuvent être compris dans la seconde; et la troisième est composée de* ouvriers qui se louentà la journée, au mois, etc. Dans les hais , les concerts , les amusemens publics , ces classes ne se mûleut pas ; et ci pendant, à l'exception peul-6lre de l'ouvrier du port et du matelot , fout le monde en Amérique s'appelle et est appelé gentleman (gentilhomme ) : un peu de fortune acquise fai1 prendre ce titre à ceux-ci , comme elle reporti les hommes d'une classe à une autre. On si tromperait fortement si l'on pensait que le moeurs républicaines , dans le cours de li vie ordinaire, prévalent en Amérique-
II est quelques exemples qui prouvent que les riches Américains sont quelquefois orgueilleux. M. de Liancoùrt, depuis duc de La Rochefoucauld ci pair de France , voyageait incognito dans les Etals-Unis , lorsque la fureur révolutionnaire ensanglantait sa patrie. Ecoutons-le raconter une petite aventure propre à faire connaître le sot orgueil de certaines personnes, encoie plus ridicules que méprisables :
« Il me faut dire en toute humilité ce qui » m'est arrivé avec trois Français des Iles que » j'ai trouvés à l'auberge, et dont j'ai appris » depuis que l'un était M. Thomas, ancien » consul de France à Baltimore , et- un autre * son médecin , le conduisant aux eaux de » BeiUcy. Quoique je leur aie parlé noire y» langue commune , ils ont, d'après ma mo- » deste manière de voyager, conçu une si mc*~ m diocre opinion de moi , qu'ils ont décidé de » coucher plutôt trois dans une chambre k » deux lits , que de laisser dans la chambre de « l'un d'eux ce pauvre diable de si mauvaise » mine. Celte déclaration , qui n'était pas faite v par eux dans l'intention que je l'entendisse t » a cependant t té entendue de moi au coin du » jardin , où je fumais mon cigare : comme elle x ne portait que sur mon apparence, je n'ai
C 33o ) » paa cru devoir la relever. J'ai soupe m et me suis allé doucement coucher par » sur un matelas que la maîtresse de la - » son a placé dans la seconde chambre , où » cocher de ces messieurs avait un bon lit. » J'ai ri en pensant au temps où le dédaigneux « M.Thomas n'auraitprobablementpas tant eu » depeurdeniacoinpagnie.J'aiaussibien dormi » que si j'avais été appelé à l'honneur de cou- » cher dans la chambre de M. Thomas lui- » même, u
Ceci confirme l'observation d'un auteur anonyme , qu'on lit dans le Journal de Paris , septembre i8i4- U s'exprime en ces termes: <i La fortune qui distribue ses faveurs comme i> la nature , je veux dire d'une manière très- » inégale, est en Amérique la seule mesure » connue de la considéra lion. La vanité qui » n'est point attachée à une croix , ni suspen» » due à un ruban , triomphe sur ses ballots de » marchandises et sur ses barils de dollars. » L'inégalité des conditions existe donc en » Amérique , et l'argent y marque les dïffii » rences. «
L'usage des carrosses est assez commun dai les grandes villes. Les voilures pour la campagne et les voyages sont en général à d< roues , et unissent l'élégance à la solidité. Le*
caiTOSses faits à Philadelphie sont aussi légers , aussi bons que ceux de Londres.
Quand on parcourt les Etats-Unis du nord au sud , on trouve jusqu'à Hudson les mœurs anglaises , et souvent avec toute la rudesse qu'elles ont dans le nord de l'Ecosse ; mais cette rudesse disparait en s'approchant du Maryland,où les Allemands, les Irlandais et jusqu'aux Français, ont introduit dans les mœurs anglaises mille nuances différentes. Ce n'est qu'au-delà du Potomack que ces mœurs, prenant fortement la teinte des mœurs coloniales , paraissent absolument changées ; et soit que ce changement provienne de l'influence du climat ou de l'esclavage des nègres , il n'est pas moins sensible dans tous les usages de la vie. Le commerce y est livré à des étrangers , l'agriculture abandonnéeà des esclaves, et le propriétaire, sons le titre de planteur (cultivateur), ne s'occupe plus que de ses plai-
La vie de ce riche propriétaire est une suite continuelle d'indolence et de dissipation. Les courses de chevaux et les combats de coqs sont ses divertissemens favoris ; et tout le temps qu'il n'emploie pas dans ces bruyans amusemens , il le passe autour d'une table à jouer ou d'une table à boire. Il ne croit point a
tes
( 33a ) de travailler, parce que ses cscla travaillent pour lui.
Mais dans l'intérieur du pays , et au-delà des AHeghnis, on trouve des citoyens plus laborieux et des mœurs plus simples ; quoique cette simplicité de mœurs ait été altérée dans certains cantons parle mélange perpétuel des colons nouveaux avec les anciens , les mœurs y sont en général plut pures que dans les autres parties des Etats- Unis.
Si les Américains n'ont que peu de ces qualités éminenles qui ennoblissent la nature humaine et qui la font admirer, ils en ont d'au tr qui , quoique plus modestes , ne sont pas moins estimables , et contribuent encore davantage au bonheur de la \ic, telles que l'a Biour de la liberté , du travail , de l'ordre c de la propreté.
Le peuple américain aime sincèrement la liberté, et il mérite d'en jouir par son nmour et sou respect pour les lois. Le moindre acte arbitraire révolterait dans ce pays l'homme I plus dépendant; mais cet homme obéit sans murmure au moindre recors parlant au m de la loi , et il livrerait un ami , un frère ( tenterait de s'y soustraire, (aperçu des Étals Unis en i8i4-)
II y a très-peu d'Américains qui mendient-, ei tout homme qui peut travailler pour vivre aurait lion le de vivre aux dépens d'autrui.
Le peuple des Etats-Unis est naturellement raugé ; et quand ou entre dans une maison , môme dans celle de l'homme le moins aisé , l'œil est agréablement flatté de l'arrangement qui y règne ; mais , de tout ce cpii plaît à un étranger en arrivant aux Etats-Unis , rien ne lui plaît davantage que cet extérieur de propreté remarquable par - tout , dans les rues ( dans les maisons et dans les habillemcns.
Tout le monde est décemment vêtu : les hommes avec des habits de drap , les femmes avec des robes de toile ordinairement blanches; tous avec du linge propre , et personne ne so montre jamais en public avec ces haillons hideux qui affligent la vue dans d'autres pays.
La religion exerce peu d'influence dans l'Amérique septentrionale. Tontes les sectes chrétiennes y sont admises , et nulle part au monde la religion n'a moins d'empire sur les esprits; ello n'y règle que l'extérieur et les dehors. Dans tous les lieux où le pur calvinisme domine , il y a dans les manières un air de sévérité ; et dans ceux où aucune secte ne domine, il y a entre toutes une ostentation de vertus.
Aussi il n'y a pas de pays dans le monde il y ait plus de sectes religieuses qu'aux Eta Unis : on y en compte jusqu'à soixante-trois. ( Aperçu des États-Unis.)
Les morts sont traités avec le plus grand respect; leurs parens , leurs amis viennent les Voir pour la dernière fois avant qu'on les ait déposes dans le cercueil. Les bières des riches sont d'acajou dans les Etats du nord , et.de cèdre rouge, bois précieux, dans ceux du midi: on les renferme ensuite dans une seconi faite de bois de pin. Presque tous les lombeat sont distingués par des pierres sépulcrales, sur lesquelles le nom , l'âge , la filiation à\ défunt sont gravés ; souvent aussi des vers oj quelques passages de l'Écriture sainte. On voit dans les cimetières des villes un grani nombre de caveaux destinés aux sépultures lessurvivans ne manquent jamais d'y descendre à la mort de quelque membre de la famille , pour se rappelé»' la mémoire de ceux qu'ils 01 perdus.
Le goût des Américains pour la propreté . fait remarquer jusque dans les lieux où i ensevelissent leurs morts. Nulle part on 1 voilde cimetières plus rians et mieux ordonné les riches élèvent sur les tombeaux de leurs parens des autels eu marbre blanc; lus moins aist
( 335 ) des pierres taillées en forme de cippes , el les plus pauvres, des tertre3 qu'ils revêtent de gazon.
Les médecins ou chirurgiens sont à-peuprès établis à six à sept milles (deux lieues ) les uns des autres -, le prix de leurs visites est deux scuelliugs à la distance d'un mille, et uu schelling de plus par chaque mille au-delà. Les drogues se paient à paît. La plus haute fortune qu'un docteur en médecine , connu et accrédité, puisse espérer de faire ne monte guère au-delà de i3oo dollars par an: mais bien peu parviennent à ce point; ce qui les oblige presque tous à joindre une autre profession à celle de la médecine , comme celle de fermier , de marchand , cit-.
Tous les artisans fout un apprentissage régulier avant d'exercer leur métier, quoiqu'il n'y ait ni jurande ni corporation. Cette utile coutume s'est également introduite parmi les médecins, les avocats, les capitaines de navires, les marchands, etc. A l'étude de ces différentes professions et métiers , ils unissent l'exemple, la pratique et les leçons journalières qu'ils reçoivent de leurs maîtres, par qui ils sont traités comme les enfans de leurs amis , et souvent de leurs parcus. I u-
lions sont toujours faites devaoi (Lettre d'un Cultivateur am
Les ouvriers des classes inférieures, ji ceux qui travaillent dans les ports, sont Amérique moins rustres que généralement il ne le sont dans l'ancien monde. La raison en est sans doute qu'ils sont traités plus civilement, et considérés par ceux qui les emploiei comme des hommes libres avec lesquels fait un marché, plutôt que comme des nœuvres qu'on fait travailler. Ils sont, que les ouvriers de toutes les classes , à la et dans les campagnes , payés beaucoup pi cher qu'eu Europe ; aussi vivent-ils bien. Il n'y a poîntde famille qui, même dans la plus misérable huile au fond des bois , ne mange de la viande deux fois au moins par jour, qui r prenne du ihé, du café, du chocolat, et pi une qui boive continuellement de l'ean pure. Le boutiquier , l'artisan , y vit aussi beaucoup mieux qu'en Europe, et la table d'une mille aisée et vivant de ses renies n'est j mieux servie eu France et eu Angleterre, r, beaucoup de celles des tailleurs , des péri quiers , etc. , de Philadelphie , de New-Yoi ou de toutes les autres grandes villes d'A] rique. (M. de Lian court.)
Chaque église ou congrégation possède somme appelée trésor de souffrance , for de la dixième partie voloulahement donm
du revenu annuel des membres. Ce trésor est destiné à prévenir ou à réparer les malheurs , OU à assister la jeunesse infortunée. Un jeune homme soi'l-il deson apprentissage sans moyens de subvenir aux avances nécessaires pour commencer son métier , ce trésor les lui fownit pour un temps stipulé et sans intérêt. Un colon a-t-il perdu quelques bestiaux ; sa grange ou sa maison ont-elles été brûlées j vient-il d'essuyer une maladie dispendieuse, ou est-il devenu infirme , il trouve dans le trésor de son église une prompte ressource. S'il arrive que la même personne éprouve de nouveaux malheurs , la dette lui est remise : ce n'est plus un prêt, mais un don. Voilà pourquoi on ne voit jamais parmi eux d'indigeus ni d'hommes assujettis à des travaux servîtes.
L'Américain blanc , par une fierté que l'on ne peut blâmer, a horreur et honte de l'état de domesticité : aussi ne compterait-on peutêtre pas dans toute l'étendue des Etats - Unis vingt citoyens américains qui soient domestiques , c'est - à - dire servant dans les maisons. Quelques Allemands ou Irlandais arrivant pauvres d'Europe , et des nègres ou des mulâtres , voilà la classe des domestiques dans l'Amérique septentrionale ; et dès que les premiers ont pu amasser quelque argent, ils quit-
tcnt cet état vu avec une sorte de mépris , et s'établissent ou sur des terres qu'ils défrichent , ou dans un petit commerce ; enfin , ils se r* dent iudépendans d'un maître. On peut concevoir , d'après cela , que les bons domestiques ne se trouvent pas facilement en Amérique.
Le préjugé qui inspire tant de répugnance aux citoyens américains pour l'état de domesticité n'agit pas do même pour les femmi rien n'est plus commun que de voir des filles , appartenant à des familles aisées et honnêtes, se faire servantes pendant les premières année* de leur jeunesse. C'est un parti même auquel leurs parens les engagent, et qui ne choque aucune idée. On a vu simple servante, pendant plusieurs années , la nièce du maire de la ville de New-Yorck , fille extrêmement bien élevée ethonnète. Il faut avouer que lessentimens des hommes blancs américains, à l'égard de la domesticité , seraient tout aussi bien placés dans l'âme des jeunes tilles américaines.
XVIII. Des Nègres transportés da, l'Amérique septentrionale
Bans les quatre Etats du Nord et dans ceux du Midi , les noirs libres sont domestiques , i tiennent de petites boutiques , ou cultivent
ïerre. Quelques-uns s'engagent sur les bàlU Siens destinés au cabotage. Tous ces noirs sont généralement vigoureux , d'une forte constitution , capables des travaux les plus pénibles ; ils sont généralement actifs. Ceux placés dam la classe des domestiques sont sobres et Qdèles. Les femmes de celte eouleur méritent le même éloge. C'est à tort que les domestiques blancs les traitent tous avec mépris, comme étant d'une espèce inférieure. Ceux qui tiennent des boutiques vivent dans la médiocrité, n'augmentent jamais leurs affaires au-delà d'un certain point. La raison en est simple : quoique par-tout on traite les noirs avec humanité , les blancs qui ont largent ne sont pas disposés à leur faire des avances telles qu'elles les missent en état d'entreprendre un grand commerce ^ d'ailleurs , il faut pour ce commerce quelques connaissances préliminaires i il faut faire un noviciat dans un comptoir, et la porte leur en est encore fermée. On ne leur permet pas même de s'asseoira côté des blancs. Donc si les noirs sont bornés à un petit commerce de détail, on ne doit pas en accuser leur défaut de connaissance ou d'industrie", mais le préjugé des blancs qui leur donne des entraves. Les mêmes causes empêchent les noirs qui vivent a la campagne d'avoir des plautalious
MO
(■tendues ; celles qu'ils cultivent sont bornées , mais généralement assez bien soignées. Des habits d'un drap chaud et solide , des n sons de bois et en bon état, de nombreux c fans les font remarquer des Européens voy; geurs; et l'œil du philosophe se plait à con: dérer ces habitations où la tyrannie ne faï point verser de pleurs. Dans cette partie t l'Amérique, les noirs sont certainement hei reus ; mais leur bonheur et leurs talens i {ont pas encore au degré où ils pourraient a teindre. Il existe un trop grand intervalle e eux et les blancs , surtout dans l'opinion pu> blique, et cette différence humiliante arrête tous les efforts qu'ils feraient pour s'élevei Cette différence se montre par - tout. Par exemple , on admet les noirs aux écoles publiques; mais ils ne peuvent franchir le seuil d'un collège. Quoique libres , quoique iudépeudans, ils sont toujours eux-mêmes accoutumés à se regarder comme au-dessous du blanc; il a des droits qu'ils n'ont pas
Mais quand on les compare aux noirs esclaves dans les Eu ts du Midi, quelle prodigieuse diûfi retlce les sépare ! Dans le Midi , les noirs ; plongés dans l'abjection et dans un abrulisst ment difficile à peindre. (Quelque jour l'e clavaire des noirs y sera aboli comme dans 1<
colonies anglaises). Plusieurs sont nus, mal nourris, logés dans de misérables huttes , couchés sur la paille. On ne leur donne aucune éducation ; on ne les instruit d'aucuns dogmes religieux ; on ne les marie pas : aussi sout-iU avilis, paresseux, sans idées, sans énergie ; l'esclavage avilit et dégrade l'homme. Ils ne se donneraient aucune peine pour avoir des habits ou de meilleures provisions ; ils aiment mieux portée des haillons que de les raccommoder. Us passent le dimanche, qui est le jour de repos , entièrement dans l'inaction, leur souverain bonheur : aussi travaillent-ils peu et nonchalamment.
Il faut néanmoins rendre justice à la vérité; les Américains du Midi traitent doucement les esclaves, et c'est un des effets produits par l'extension générale des idées suc la liberté ; l'esclave est moins accablé de travaux ; mais on s'est borné à cet adoucissement. Il n'en est pas mieux ni pour la nourriture , ni pour son; habillement , ni pour ses mœurs , uî pour ses idées: ainsi le maître perd sans que l'esclave acquière; et s'il suivait l'exemple des Américains du Nord, tous deux gagneraient au changement.
Quand on peint les noirs des Etals du Midi,, il faut bien distinguer ceux qui sont attachés
à la culture de ceux qui vivent dans la du maître. Les premiers sont très-misérables ; les seconds (mais ils sont en petit nombre}1 sont généralement mieux vêtus, plus actifs Bioins ignoraus. ( Bris sot. )
La secte des Méthodistes et celle des Quakers prêchent avec force l'émancipation de» esclaves. Dans ces deux sectes il est de dignçs amis de l'espèce humaine qui ont donné liberté à trois cents nègres à-la-fois, et qui l'ont donnée en engageant les enfans à i maîtres avec la condition que les maîtres 1» feraient apprendre à lire , écrire , compter s'en serviraient comme domestiques, ouvric apprentis , jusqu'à l'époque de dis-huit ou vingt ans, époque à laquelle ils seraient entïè. rement libres. Ils n'ont exigé pour eux-mêmes aucun genre de rétribution , et ont émancipé les nègres plus âgés sans aucune condition. II faut avouée qu'une conduite aussi généreuse est très -respectable. (M. le duc de Liancourt. )
Les nègres esclaves dont des maîtres bienfaisans adoucissent le sort , sont susceptibles de la plus vive reconnaissance. La femme d'un cultivateur, dans les environs de New-Bristol (à cinq lieues de Pbilaiiclphic), perdit son mari dont elle avait sixenfans; il ne possédait qu'un seul Ji ègre , le compagnon de ses premiers ira-
Vatrx , auquel il donna la liberté avant demourir. Telle fut la reconnaissance de ce généreux Africain, qu'il se voua par une protestation Solennelle, comme homme libre, au service de cette femme et de ses enfaus , sans jamais exiger ni vouloir recevoir d'autre récompense que celle de partager avec cette famille la subsistance et l'habillement. Après la mort de ce bon nègre, sou ancienne maîtresse fit graver sur la pierre sépulcrale du tombeau où il fut enseveli l'épiiaphe suivante : « Ci-git Jean , ne » a Trenton , dans le Nouveau - Jersey , le » 17 mai 1703, mort le 29octobre 1770,0111 » jusqu'à Page de trente-deux ans fui un bon l) et fidèle esclave, et dont l'intelligence , l'inw dustrîe et la reconnaissance devinrent , de- » puis sou émancipation , le soutien de mon * veuvage et celui de la jeunesse de mes en- » fans. »
On commence enfin à croire que les nègres sont aussi susceptibles que les blancs d'esprit et d'intelligence. Voici deux exemples qui en fournissent des preuves frappantes. Le premier montre qu'avec l'instruction on peut rendre les noirs propres à toutes les professions ; le second , que la tète d'un nègre est organisée pour les calculs les plus étonnans , et par conséquent pour toutes les sciences.
U y avait , en 1 788 , un noir appelé Jac^ Derham, médecin , qui exerçait dans la Nouvelle-Orléans. Ce noir avait été élevé dans une famille de Philadelphie > où il apprit à lire , à écrire , et où on l'instruisit dans les principes du christianisme. Dans sa jeunesse il fut vendu au docteur Jean Kenrsley, qui rem» ployait à composer des médecines et à les porter à ses malades. A la mort de ce docteur , il passa dans différentes mains, et il devint enfin l'esclave du docteur George West, chirurgien, du seîxïème régiment d'Angleterre , sous lequel , pendant l' avant-demi ère guerre en A rique, il remplit les fonctions les moins ira portantes de la médecine. A ht Su de la guerre, le docteur West le vendit à un autre n de la Nouvelle-Orléans , qui l'employa aussi à soigner des malades. Dans celte condition , gagna si bien la confiance et l'amitié de soi maître, que celui-ci consentit à l'affranchir deux-ou trois ans après et à des conditions modérées. Derham s'était tellement perfectionné dans la médecine qu'à l'époque de sa liberté il fut en état de la pralïquer avec succès àl, Nouvelle-Orléans , et qu'elle lui rapporta par an 3,ooo dollars, ou 16,000 fr. de r monnaie -
Voici maintenant l'autre t
auir
, attesté
plusieurs personnes dignes de foi.Cenêgrese nommait Thomas Fuller. Il a vécu toute sa vie sur la plantation d'une dame Cox: il ue savait ni lire ni écrire, et. en 1791 il avait soixante-dix ans. A cette époque, MM.IIartshom et Samuel Coales , qui voyageaient en Virginie, ayant appris la facilité singulière que ce noir avait pour les calculs les plus compliqués , l'envoyèrent chercher et lui firent différentes questions. Etaul interrogé combien de secondes il y avait «Uns une année et demie, il répondit presque tout de suite 47,^04,000, en comptant 365 jours dans l'année. On lui demanda combien de secondes aurait vécu un homme âgé de soixanle-dix ans dix-sept jours et douze heures ; il répondit, dans une minute et demie, a,3io,5oo,8oo. Un des Américains , cpji l'interrogeait cl vérifiait ses calculs avec la plume , lui dit qu'il se trompait, que la totalité n'était pas si considérable; et cela était vrai : c'est qu'il n'avait pas fait attention aux années bissextiles. Il corrigea le calcul avec la plus grande célérité. On lui demanda ensuite : supposez un laboureur qui a six truies , cl que chaque truie en met bas six autres la première année, et qu'cllesmidiiplienidans la memepro portion jusqu'à la fin de la huitième année, combien alors de Unies nota le lahumcur s'il
perd aucune ? Le vieillard répondit en minutes, 34, 588,8o6. La longueur du lemp* ne fut occasionnée que parce qu'il n'avait pa d'abord compris la question. Après avoir sa tisfait à tout ce qu'on lui demanda , il racom l'origine et les progrès de son talent en aiith mélique. Il avait commencé à compter jusqu' 10, puis à ioo,etil s'imaginait alors , disait-il, être un habile homme. Néanmoins il s' ami à compter tous les grains d'un boisseau blé , et successivement il sut compter le bre des morceaux de bois nécessaires pour en clore un champ d'une certaine étendue , ou 1< nombre de grains qu'il fallait pour l'en: Cér. Sa maîtresse avait tiré beaucoup d'avantages de sou rare talent. II ne parlait d'elle qu'avec la plus grande reconnaissance , parce qu'elle ne l'avait jamais voulu vendre, malgré les offres considérables qu'on lui avait faites. Un des Américains lui ayant dit que c'étail dommage qu'il n'eût pas reçu d'éducation : uKon, maître, I épliqua-t-il ; il vaut mieux que je n'aie rien appris, car bien des savan! He sont que des sots, s
Auprès de la vaste plantation de l'immorle! Washington, un nègre libre, qui a sudepuû sa jeunesse mettre à profil son industrie et ei ménager soigneusement les produits , possède
(34?) «ne propriété considérable et plus Je deux cents esclaves. Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant, c'est que cet affranchi exerce une extrême dureté envers ses nègres. Il a épousé une blanche , et sa fille, mulâtresse, s'est mariée avec un blanc, mais d'une classe inférieure, et que la fortune considérable qu'il s'est procurée par ce mariage ne fait pas voir de moins mauvais oeil dans ce pays, où le préjugé couvre «l'une sorte de mépris toute alliance avec les personnes de couleur. Pindarin, c'est le nom du vieux nègre, avait en 1797 quatrevingt-cinq ans. Il donna plusieurs fois de grands repas aux planteurs ses voisins dans différentes circonstances ; et comme le vin était bon et en abondance , les convives ne manquaientpasd'èlre en grand nombre; mais le bon Pindarin ne s'asseyait jamais à table avec eux : il s'en excusait sur sa couleur qui , disait-il, l'eu rendait indigne, et aucune sollicitation ne pouvait l'y déterminer. Que de blancs , dit M. de Liancourl , dont la fortune a fait oublier les actions et les vices aux autres ou a eux-mêmes !
Brissot raconte qu'il vit a New-Port un nègre âgé de vingt mois, quir*5""1'1 """ • <■' qu'on lui disait, entendait I)i ùt,
le singe et dansait: il doni
d'un*
( 348 ) d'une intelligence extraordinaire. On s'a sait à le faire obéir à toutes sortes de commai démens , et surtout à lui faire décomposer ses traits.
Ceci nous conduit à faire mention d'une curiosité naturelle dont parle M. de Liancourt et qu'H a vue à Philadelphie en 1 797 : c'est un nègre virgînien , né de père et de mèi nègres, changeant de couleur et devenant blanc. Il a conservé sa couleur noire jusqu'à lage de quarante ans ; alors la peau de ses doigts auprès de ses ongles a commencé * s'éclaircir, puis à devenir plus blanche, puis enfin entièrement blanche. Il en a été de même de presque toutes les parties de son corps : ses jambes, ses cuisses, ses bras, ses mains sont blancs, ainsi que sou cou, ses épaules et son visage. Sa tète est noire et couverte encore de laine. Il assure que dans le cours de trois mois il s'aperçut d'nn progrès sensible dans toute sa personne. Ce changement de couleur s'est fait sans qu'il éprouve aucune incommodité. On connaît plusieurs exemples en Amérique .de nègres , mulâtres on Indiens dont la couleur a changé ou après une maladie, ou en plein état de santé; mais aucun aussi complètement que celui-ci
XIX. Précis de la guerre de iyj5, et anecdotes qui lui sont relatives.
Après avoir fait connaître tout ce qu'il y a de curieux et d'intéressant dans les Etats-Unis , il nous reste encore à nous occuper d'une partie essentielle de 'notre ouvrage ; c'est de tracer rapidement l'histoire de la guerre dont J'heureux et glorieux succès procura la liberté à l'Amérique septentrionale , en la délivrant pour jamais du joug de l'Angleterre, et qui la, place au rang des puissances les plus respectables. On verra dans notre analyse des exemples frappans de courage et d'héroïsme , qui rappelleront les plus beaux siècles de l'histoire romaine. Quel tableau est plus digne d'être présenté à la jeunesse studieuse et brûlante de l'amour de la patrie !
Mais avant d'entrer en matière, il est à propos de donner une esquisse des forces militaires de l'Amérique septentrionale , d'après l'estimable auteur de l'aperçu des Étate-Vnis , publié en 1814.
La défense extérieure des Etats-Unis, dit-il, est peu coûteuse, parce qu'elle ne repose que sur un système de milice nationale. Tous les cilojcnsj depub l'âge de dix-huit ans jusqu'à
qnr.i pelé
( 35o ) quarante - cinq, sont enrôlés, et ils sont a" pelés au service militaire quand la sûreté" publique l'exige. On compte dans la milice des divers Etats environ 700,000 hommes. Avec une armée de milices aussi nombreuses , les Etals-Unis croient n'avoir pas besoin d'une armée régulière: aussi n'en ont-ils une que pour la forme. Quatre régimens seuls la composent en temps de paix ; savoir : deux regimens de chasseurs, un d'artillerie et un de marine, formant un corps d'environ cinq mille hommes , commandé par un brigadier-général.
La marine des Etals-Unis n'est, comme leur armée régulière , qu'une espèce de miniature : clic est seulement composée de sept à huit frégates , autant de corvettes , de quelques galîotes à bombes et de quelques chaloupes canonnières'; le tout monté par environ quatre mille hommes et cinq cents canons. Les Américains pourraient aisément avoir une marine plus forte, parce qu'ils ont tous les matériaux nécessaires pour construire des vaisseaux, et près de cent mille hommes pour les armer. En réunissant les différentes armes qui composent la force de terre et de mer , on voit que cette force n'est que d'environ neuf millehommes;c' es t'a -dire qu'il n'y a guère aux États-Unis qu'un liottuuc sur
(35. ) mille employé au service militaire, tandis qu'il n'y a pas de pays en Europe où il n'y en ait au moins un sur cent. Les Américains peuvent, comme tous 1rs autres peuples , ajoute M. le chevalier Félix de Beaujour, avoir de bons généraux et de bons soldats ; mais ils n'auront de bonne armée que lorsqu'ils auront perfectionné leur système militaire.
M. deLarochefoucauId-Lisneourt, que nous avons souvent cité, reproche aux troupes Américaines de n'avoir point une grande tenue. L'œil européen , dit-il , est choqué de leur malpropreté , de leur mauvais air. C'est le mal du pays , et l'on recruterait bien moins encore si l'on exigeait une tenue plus régulière.
Venons maintenant au récit des principaux faits de la guerre de 1775.
La bonne intelligence entre l' Angleterre et ses colonies durait depuis près de cent ans. La politique anglaise se borna long-temps à essayer son pouvoir par des prohibitions locales, toujours couvertes du voile spécieux de la raison d'Etat. Il arrivait rarement que quelque colonie se refusât au relranchemcntde ses droits de commerce; plus rarement elle murmurait contre la cour : les gouverneurs seuls étaient les objets de la baine publique lorsqu'ils abusaient de leurs pouvoirs ; les assem-
( 35a) Liées s'attachaient à diminuer leur puîss et le peuple leur attribuait tout ce qui lui était défavorable. Les subsides que payait chaque colonie j tant en hommes qu'en argent , se i glaïeul fidèlement sur sa population et sur ; moyens ; encore avait-elle le droit de se tas elle-même , de discuter dans ses assemblées réalité des besoins qui motivaient les demandes de la mère-patrie. Une autre condition des subsides était qu'ils seraient employés dans le continent même. Ce fut àlcur propre milice et à cette espèce de don gratuit que l'Angleterre dut la facilité de s'emparer de l'Ile-Royale j de Terre-Neuve et du Canada , de la Martinique, de la Guadeloupe , de la Grenade. Ces acquisitions pouvaient singulièrement favoriser le commerce et la navigation des Anglo-Américains ; cependant quelque avantage qu'ils dussent y trouver , la cour de Londres ne lei en témoigna pas moins sa reconnaissance..
A la demande du roi Ceorge III , la chambre des communes avait cru devoir leur accorder une indemnité de deux cent mille livres sterling ; mais à la paix de i j6'S avec la France , bien loin d'effectuer ces magnifiques promesses, la métropole, trop fière de ses succès, pour acquitter les charges de l'Angleterre, voulut le; forcer à eu payer une par lie. 11 parut le 4 ami
( 353 ) 1^64 in premier bill à l'effet de taxer les colo* nies. La dette nationale était de cent cinquante millions sterling, et dans le nouveau système de gouvernement, tous les ordres de l'Etat s'accordèrent à demander que l'Amérique acquittât la moitié de cette dette.
Les circonstances n'étaient point favorables à ce projet ; les Américains avaient senti leurs forces ; et levas milices , aguerries clans les glaces du Nord, à l'attaque du Canada , commençaient à mépriser des stipendiants recrutés dans les rues de Londres. La dernière guerre contre la France les avait mis à portée de se comparer et de se préférer à ces recrues. Les négocians , les navigateurs , les grands propriétaires , murmuraient hautement des entraves que leur dépendance de l'Angleterre mettait à l'activité du commerce , aux progrès de la navigation , au succès des plantations et de la culture des terres.
A ces dispositions naturelles à un grand! peuple séparé de la métropole par une vaste étendue de mer de quinze cents lieues , se joignirent des causes et des fautes politiques qui vinrent encore les fortifier. Au lieu de faire acbclcr la paix à la France et à l'Espagne en jj63 , et d'y mettre un prix capable d'acquitter eu partie la dette de l'Anglelerrej la cour de
si» I ir-
;nt
(354) Londres avait eu la mauvaise politique de tenir Ja Floride et le Canada. Par ces acquise lions imprudentes elle renversaitles seules barrières capables de retarder l'affranchissement de ses colonies. Les Canadiens surtout étaient pour la Nouvelle-Angleterre des voisins entrejirenans contre lesquels elle ne cessait de réclamer la protection de la mère-patrie.
La cour de Londres reconnaissant trop lard les inconvénîens du trop grand pouvoir de» colonies , avait résolu d'y remédier par un projet d'asservissement général ; elle voulaitrendre toutes les provinces américaines dépendantes du parlement, et leur ôter peu à peu leurs chartes particulières et leur droit de législature ; elle n'attendait qu'une occasion de commencer l'exécution de ce projet ; mais le succès était impossible. Employer la violence et la célérité, c'était allumer de toutes parts les flambeaux de la révolte; employer la lenteur et la persévérauce , c'était risquer de voir les peuples profiler de chaque délai pour se fortifier contre l'oppression dont ils étaient mei ces. Ce dernier parti fut néanmoins prefé et en demandant des impôts , les ministres , n'attendaient que le prétexte d'introduire i soldats dans les colonies , desiraientsecrètem qu'elles se refusassent à ce qu'ils exigeaient.
(355) a province de Massa chusseï fut la premîi A témoigner son mécontentement : suivant sa charte, elle avait le droit exclusif de porter dans son assemblée les lois de taxation. Pous empêcher le roi et le parlement d'attenter à ce droit, elle fit, de concert avec d'autres colonies, les plus vives réclamations, mais qui n'eurent aucun succès. George III , le 22 février 1 j65 , donna sanction de loi au bill qui ordonnait crue les contrats passés dans les colonies ne pourraient être faits à l'avenir que sur du papier timbré. Le résultat de cet acte fut de soulever Boston , et peu s'en fallut que le distributeur de ce papier ne fût massacré dans une émeute populaire. On démolit sa maison et celles de plusieurs officiers civils. Le procureur-général n'osa rendre plainte contre les auteurs du désordre ; et le conseil décida , malgré le gouverneur de la province, que les troupes commandées par le général Gage re seraient point employées contre les révoltés. Dans ces circonstances, une assemblée générale de la province arrêta que, nonobstant l'acte du parlement, il serait légal de contracter sans papier timbré.
Les désordres s'étendirent beaucoup plus loin que Boston et la province de Massachusset ; ils se manifestèrent en plusieurs endroits et pies-
mère
que dans le même temps. A New-Port , dans Rhodes-Island , le peuple commença à manifester son agitation en traînant dans les rues trois mannequins représentant des personnages qu'il regardait comme dévoués à la cour , et il brûla ensuite ces effigies au milieu des acclamations de la multitude. Les percepteursderimpôlduti] brefureniforcésderenonceràcetimpôtrej comme si onéreux , et de renvoyer à bord des vaisseauxanglais le papier timbré, ou de le voir brûler en cérémonie sur les places publiques. A New-Yorck, le LUI du timbre fut accueilli avec un lel mépris , qu'il fut imprimé et crié dans les campagnes en ces termes : Folie de l'Angleterre, et ruine de l'Amérique.
A la première nouvelle de ces troubles , qui parvint bientôt à Londres , la cour n'oppo? qu'une extrême rigueur. Les gouverneurs reçurent ordre de réprimer la sédition par la foi de rendre publique la décision du parlement , qui , dans tous les cas possibles , accordait au roi , assisté des deux chambres, le droit d'assujettir les colonies américaines.
Cependant le temps approchait où le papier timbré destiné à l'Amérique allait arriva d'Angleterre. On l'attendait le premier novembre , et ce jour était désigné par les Américains comme le jour du présage sinistre de
I allaient foi trie. Le 5 octobre 1765, parurent en vue de Philadelphie, près de la pointe de Gloucester, les bâtimens qui apportaient ce funeste papier timbré. Aussitôt tous les vaisseaux mouillés dans le port muent leur pavillon en berne (signal de détresse); les cloches furent enveloppées d'un drap et sonnèrent des trépas jusqu'au soir ; tout annonçait le deuil universel le plus profond. Le tumulte dura plusieurs jours. Au milieu de l' effervescence générale , les Qualœrs , qui sont en grand nombre dans la. ville de Philadelphie , gardèrent un calme parfait et semblaient disposés à se soumettre à la loi du timbre. Le 1" novembre, au pointdujotir, toutes les cloches de Boston sonnèrent d'une manière lugubre. On vit de nouveaux deux mannequins pendus à un vieil orme^ près d'une des portes de la ville : cet arbre , à dater du jour de la première explosion , avait été surnommé Y Arbre de la liberté. C'était sous son ombrage que les zélateurs se réunissaient pour conférer sur la chose publique : de là naquit l'usage de planter par-tout des arbres de liberté, A trois heures du soir , les deux effigies furent détachées de l'arbre, portées autour de la ville, et brûlées.
Les calés étaient devenus des arènes poli-
Uqil
( 358 ) liqites où les orateurs populaires montaient sur les bancs et les tables pour endoctriner la multitude, qui s'y rassemblait de toutes parts. Pans une de ces réunions , un honnête citoyen de New-Yorck prît la parole pour exhorter I( peuple à «ne conduite moins tumultueuse c moins condamnable. Il pria même les bourgeois de prendre les armes pour être sans cesse en état de réprimer les agitateurs.
Les habitons de New-Yorck recoururent à un moyen d'opposition très-efficace et trèspropre à obtenir la révocation du bill. Ils arrêtèrent entre eux , non-seulement de ne plut acheter de marchandises en Angleterre jusqu'à l'époque désirée, et de retirer toutes les commandes qu'ils pourraient avoir faites, i qui ne seraient pas remplies au i'r janvier 1 766 ; mais même de ne vendre aucune des marchandises anglaises qui n'auraient pas été retnbarquées avant ce terme. Cet arrêté fut volontairement adopté par les marchands en détails même, qui s'obligèrent à n'acheter ni vendre aucune des marchandises anglaises qui seraient introduites en Amérique en contravention des déterminations prises par Je commerce,
Les habilans de Philadelphie allèrent plui loin : ils défendirent à tout homme de loi d'iu-
(3S9) tenter action pour argent dû par un individu résidant en Angleterre , et à tout Américain de faire aucun paiement au profit d'un snjet de ce royaume , jusqu'à ce que les bills fussent révoqués. Cet exemple fut imité par presque toutes les autres villes ou contrées les plus commerçantes de l'Amérique anglaise.
U s'ouvrit alors en difféieus endroits des marchés pour la vente des objets fabriqués dans le pays ; on y apportait en abondance des draps , des tuiles , des étoffes de laine ou de lin , des ouvrages en fer, de l' eau-de-vie d'orge, des papiers peints pour tentures , et autres articles d'une utilité générale. Afin que les matières premières des ouvrages en laine ne souffrissent pas de diminution, il fut arrêté qu'on uc mangerait plus d'agneaux, et, en outre, qu'où n'achèterait plus de viande d'aucune espèce chei les bouchers qui auraient tué ou mis en vente l'un de ces animaux. Tout citoyen , même les plus riches , les plus fastueux , pour se conformer à l'usage général , ne portaient plus que des habits faits d'étoffes du pays ou des habits usés , plutôt que d'employer des marchandises anglaises. On en vint à réfléchir que l'Amérique pourrait se suffire à elle-même, sans avoir besoin de recourir à l'industrie et aux productions de l'Augleie
Bien plus , comme si ces blessures faites à lit mère-pairie n'étaient pas encore assez sensibles, il fut question, dans la Virginie et la Caroline méridionale , de meure fin à tout transport de tabacs en Angleterre.
Mais il résulta de l'interdiction du papier timbré une suspension subite , ou plutôt une cessation totale de toute affaire qui ne pouvait se conclure sans un papier authentique. Les journaux seuls continuaient à publier leurs feuilles , alléguant pour excuse qu'ils ne pouvaient s'en dispenser sans s'exposera quelque événement fâcheux. Personne ne voulait recevoir les gazettes venant du Canada , parce qu'elles étaient imprimées sur papier timbré. Les cours de justice furent closes , les ports fermés ; les mariages meme ne se célébraient plus ; il s'établit en un mot une stagnation absolue dans toutes les relations de la vie sociale.
La disposition des esprits en Amérique parut enfin si dangereuse en Angleterre, que la révocation de l'cdit du timbre fut prononcée par la chambre des communes , malgré un grand nombre d'opposans. Deux cent soixante - cinq membres votèrent pour celte révocation , et cent soixante-sept contre. Elle fui approuvée dans la chambre des pairs par une majorité de quatre-vingt-quatre vois SUT deux cent vingt-
six votans. Le 19 mars 1766, le roi rendu à la chambre des pairs, donna sa sanction à l'acte de révocation. Les négocians américains qui se trouvaient alors à Londres vinrent en foule témoigner leur allégresse et leur reconnaissance -, les vaisseaux qui étaient mouillés dans la Tamise se pavoisèrent en signe de réjouissanae ; les maisons furent illuminées dans tous les quartiers de la ville.
Malheureusement un autre bill vint renouveler les troubles : il enjoignait aux assemblées américaines de recevoir dans leurs villes les troupes britanniques qu'il plairait à la métropole de leur envoyer , de leur fournir des logemens , du bois, de la bière, etc. Cet attentat contre la liberté des colons parut intolérable à ceux de la Nouvelle- Angleterre et à d'autres colonies. La cour de Londres espéra de les soumettre par la rigueur, etneCt que les aigrir sans les réduire.
De nouveauxactes conccrnantles domaines, les prohibitions , les confiscations et les amendes , et une taxe sur le thé , soulevèrent tellement la province de Massachusset , qu'il s'y forma une sédition, dont les suites humiliantes pour l'Angleterre auraient dû l'éclairer sur le danger de ses prétentions. Deux régimens arrivés d'Hallifax (ville de l'Aeadie) avaient dsc faire feu sur 1<
tant
imprudence excita une révolte générale. Poui se dérober à la fureur des Bostoniens , les troupes royales fuient obligées de se réfugier dans le fort Guillaume , et le conseil exigea qu'elles sortissent de la colouie. Les officiers de la douane coururent les mêmes dangers : heureux de s'y soustraire par la fuite , ils n'osèrent plus se montrer dans la ville. Le gouverneur voulut proposer de nouvelles mesures relatives à l 'administrai ou ; la réponse des Bostoniens fut que l'Angleterre n'avait aucune autorité législative sur l'Amérique, dont ils ne laisseraient jamais usurper les privilèges.
Se flattant d'apaiser les troubles, la Grande- Bretagne envoya des troupes pour rester en garnison dans la capitale du Massa chiiss et (Boston). Elles arrivèrent surun grand nombre de bàtimens dans la baie de Nantasket, non loin de cette ville. Le général Gage ordonna au colouel Daliymple de faire descendre à terre tous ses soldats , et d'établir de nombreux corps-de- gardes dans la ville. En conséquence, le 1er octobre 1768, toutes les dispositions étant faites , l'escadre commença à se mettre en mouvement au nombre de quatorze vaisseaux deguerre, et elle prit une telle position, qrv dominait toute la ville. L'artillerie des bâtin «tait braquée contre elle, prête à la foudro;
C 363 ) en cas de résistance. Les sol Jats commencèrent à débarquer à une heure après midi, sans éprouver la moindre opposition : ils entrèrent aussitôt dans la ville avec les armes chargées, un train d'artillerie proportionné, et tout l'appareil militaire usité eu pareille circonstance. La grand'garde fut établie en face de la maison commune , avec deuxpièces de canon qui menaçaient cet édifice. Les Bostoniens étaient vivement choqués de ces dispositions : ils ne pouvaient voir, sans une violente indignation , leur hôtel- de -ville, siège ordinaire de la chambre des représentai et de la cour de justice , occupé par tant de troupes et environné de toutes parts de l'appareil des armes. Les rues étaient pleines de tentes et de soldats qui allaient et venaient continuellement pour relever les postes , et criaient à tout instant qui •vive aux bourgeois qui passaient Les offices divins étaient interrompus par le bruit des tambours ellesondesfiffres : tout offrait l'image d'une place de guerre. Ce déploiement de la force militaire imposa tellement à la multitude, que, pendant un assez long-temps, la tranquillité n'en fut point troublée.
Le 5 mars 1770 , entre sept à huit heures du soir, une insurrection éclata soudain dans la ville contre les troupes royales \ une foule
(364) immense , armée de bàlons , courut contre elle!, en criant,; « Chassons ces misérables, ils n'oni plus rien à faire chez nous. » Les soldats , logés alors dans les casernes, se voyant provoqués, voulaient tomber sur le peuple , et leun officiers avaient beaucoup de peine à les contenir. Tout-à-coup des cris annoncent qu'on à ïnis le feu à la ville; le tocsin sonne, la multitude grossît de toutes parts. On insulte une sentinelle ; on insulte une escouade jusque sous les baïonnettes ; enfin les soldats font feu: trois hommes restent sur la place, et cinq sont blessés grièvement. La populace se disperse. Toute la ville cependant était en proie à la plus affreuse confusion ; on voyait la foule se précipiter dans les rues ; on entendait le tambour , les cris : Aux armes ' Les citoyens s'attroupaient par milliers. Le lendemain , de trèsbonne heure, le tumulte recommença de nouveau. On dépécha vers le gouverneur pour lui déclarer, au nom de tous les habitans, que l'on ne pouvait ramener le calme dans la vide et prévenir une nouvelle effusion de sang, qu'en éloignant sur l'heure les soldats. Après beaucoup de menaces d'une part , et beaucoup d'hésitations de l'autre , les troupes évacuèrent Boston pour passer dans le fort William, et la U-anquillité fut rétablie.
On résolut de faire des obsèques solennelles aux Iroïs citoyens qui avaient été tués, non que ce fussent des gens démarque , mais poux témoigner et exciter le3 regrets et la compassion du peuple envers ceux qui avaient péri de la main des soldats anglais pour avoir voulu s'opposer à la violation de la liberté civile. Dans la matinée du 8 mars, toutes les boutiques furent fermées ; les cloches de Boston et des bourgs du voisinage sonnaient d'une manière funèbre. Le convoi s'arrêta dans la rue Royale, à la place même où, trois jours auparavant, ces individus, objets de tant d'honneurs , avaient reçu la mort. De là , le collège funéraire, suivi (Fune immense multitude de peuple et d'une longue suite de enrosses appartenant aux citoyens les plus distingués, se rendit, dans un profond silence et avec ton» les signes de la douleur et de l'indignation, nu lieu de la sépulture , où les corps furent déposés dans une seule tombe.
Tandis que lus esprits fermentaient de la sorte de plus en plus , et que le mécontentement et le désespoir exaltaient toutes les tètes , on prenait en Angleterre ces demi -résolu lions qui furent, de sa part, la cause manifeste de la fatale issue de cette ir
Il arriva peu tTéi
l'année (770. Toutes les provinces persistaient dans une résistance ouverte aux Lills d'impositions et de restrictions du commerce, A Boston , un commis ayant voulu détenir un navire qui se trouvait en contravention des lois sur]« commercera populace s'empara de cethomme, quoiqu'il n'eût fait que son devoir, le dépouilla de ses habits , l'enduisît de poix et le couvrît de plumes. Dans cet état il fut promené sur une charrette dans tous les quartiers de la ville.
L'imposition et le monopole sur le thé, que devait seule vendre aux colonies la compagnie des Indes en 1774 j mit le comble au mécontentement généra]. Plusieurs vaisseaux étant arrivés à Boston chargés de celte marchandise , renouvelant les désordres qu'avaient occasionné les papiers timbrés , on mil aux voix s'il fallait s'opposer à leur débarquement, et d'un avis unanime , on se déclara pour l'affirmative : aussitôt se manifesta dans l'assemblée une violente commotion. Un homme déguisé eu Indien , qui était dans la galerie , jeta le cri de guerre. En un clin -d'oeil l'assemblée fut dissoute, on courut en foule au môle Griffin, prés duquel étaient mouillés les vaisseaux, y arriva lout-à-eoup une vingtaine d'hômi pareillement déguisés en Indiens : c'étaient
(36,) pairons Je navire , des charpentiers et des callais. Ils montèrent à bord des bàlimcns chargés de thé; eu moins de deux heures, trois cents quarante-deux caisses furent enfoncées et vidées dans la mer. La foule du peuple qui bordait le rivage leur servait comme de sauvegarde. Le tumulte fui peu violent ; les vaisseaux et les autres effets qu'ils pouvaient contenir, n'éprouvèrent aucun dommage. Cette opération terminée, tout le monde rentra chea soi , dans la ville ou à la campagne.
Les soulèveraens du peuple doiventètre réprimés, mais avec de sages mesures. Ln cour de Londres s'obslinait à n'employer que des voies d'une extrême rigueur. Le parlement décréla un bill et le roi le sanctionna , qui ordonnait que le port de Boston serait interdit. Celait punir la mère- pal rie des torts dont elle inculpait les Anglo-Américains , et livrer à l'indigence cent mille familles qui vivaient du produit et du commerce des manufactures anglaises. La nouvelle de l'interdit de Boston excita une indignation générale ; on ne rejeta aucun moyen de la manifester. Dans leur malheur , les Bostoniens montrèrent beaucoup de courage cl de fermeté; ils retinrent les vaisseaux anglais qui étaient dans leur port , en ouvrirent l'entrée à toutes les nations, la Grande-Bretagne
excepiée , et se préparèrent à" une vigoureuse résistance. Le général Gage , leur nouveau gouverneur, s'était chargé d'exéculer l'acte de punition; il s'annonça comme l'ange exterminateur ; mais la fière contenance des Bostoniens lui fit comprendre que , pour les réduire, il fallait une guerre civile dont le succès était au moins incertain.
Cependant plusieurs provinces s'étaient déclarées en faveur des Bostoniens. La Virginie fut la première à donner le signal et l'exemple. Son assemblée arrêta que le Ier juin , terme fixé pour l'exécution du bill , serait observé comme un jour de jeûne , de prières et de mortification; qu'on y implorerait la miséricorde divine , pour qu'elle daignât détourner le fléau qui menaçait les Américains de la perte de leurs droits et d'une guerre intestine ; enûn , pour qu'elle voulût inspirer à tous les cœurs , à tous les esprits, les mêmes senlimens, les mêmes pensées , afin de concourir efficacement à la défense de leur liberté.
On le" vit arriver à Boston avec une sorte de tranquillité, ce Ier juin. A midi , toute fonction cessa à In douane , et le port fut fermé à tout vaisseau qui se présenta. Le 1 4, on refusa de laisser sortir ceux qui s'y trouvaient. Ce jour du ier juin fui observé comme l'époque
(369) Jun deuil général à Williamsbourg , capitale de la Virginie , et dans toutes les autres villes du comment. A Philadelphie, on eessa toute affaire; tous les marchands , excepté les Quakers , fermèrent leurs boutiques; les cloches sonnaient d'une manière lugubre. Les Bostoniens excitaient une vive compassion; leur ville , naguère si riche, si heureuse , si distinguée par le nombre et le caractère de ses habilans, n'offrait plus de toutes parts que l'image de la désolation et du désespoir. Les riches, en perdant l'usage de leurs magasins , allaient devenir pauvres ; les pauvres , privés de travail , étaient tombés dans l'indigence. Chacun portait sa part de la calamité générale. Une soldatesque malveillante , répandue dans tous les quartiers de la ville , semblait vouloir encore insulter à leurs maux. Les habitaus de la province de Massa chusset venaient, à la vérité, a- leur secours ; ou forma des souscriptions à Philadelphie pour procurer quelque souticii à ceux des Bostoniens qui , par l'effet de la loi nouvelle, se trouvaient privés de subsistance. Mais combien ces ressources étaient loin de suffire à une telle détresse ! Beaucoup de ces malheureux étaient réduits au dernier degré de la misère. Au reste, si leurs maux étaient grands, non moins grandes étaient la résignait;.
tion et la force d'âme avec lesquelles ils les1 supportaient.
Le plus grand nombre des habitons , dans la persuasion que tout se préparait à une guerre ouverte , menaient leurs soins à se pourvoir d'armes, et s'exerçaient journellement à les manier. Ils y réussissaient avec une extrême facilite, étant accoutumés à la fatigue et intrépides chasseurs. Ils tiraient surtout avec une adresse peu commune. De tous côtés on ne voyait que des gens qui apprenaient l'exercice et les manœuvres ; jeunes, vieux, pères, enfans , les femmes mêmes y assistaient; ceux-là pour apprendre , celles-ci pour animer et encourager.
Pendant ce temps-là , le comité de Boston , où se trouvaient plusieurs députés des provinces, rendit un acte fameux sous le titre de* Convention solennelle, par lequel les Bostoniens et ceux de leur parti rompaient tout commerce avec les Etats britanniques, à dalef du 3o août 1 7"5, et menaçaient d'une rupture quiconque refuserait de s'engager dans celte ligue. Le nouvel acte circula dans tout le continent septentrional , échauffa de plus en plus les têtes américaines et décida la formation d'un congrès général. Le lieu de l'assemblée fut indiqué à Philadelphie , et l'on ne pouvait mieux
(37' ) choisir, à caRsede la position de celte ville, pincée an cenlre du continent , el pour ainsi dire sous la garde des colonies , dont elle est environnée. Dès qu'on eui fixé le mois du rendez-vous, les confédérés procédèrent à l'élection de leurs députés , qui , pour chaque province, ne pouvaient aller à plus de sept; mais quel qu'en fût le nombre , chaque colonie ne pouvait avoir qu'une voix dana les délibérations. L'ouverture du congrès se fit au mois de septembre de cette même année '17741 dans la grande salle de l'hôtel- de- ville de Philadelphie: Peyton Randolp, dont le patriotisme s'était signalé , fut élu président de l'assemblée. Après son élection , il se fit apporter une couronne, la rompit en douze parties égales, et la distribua aux représentons des douze provinces confédérées. Les premières délibérations curent pour objet l'emploi des armes et l'importation des marchandises britanniques. Le congrès autorisa les voies de fait et proscrivit l'importation. Pour mieux juger des forces de l'Amérique confédérée , il fut lait un dénombrement général de ses habitons réunis sous la direction du congrès : il se monta à trois millions d'honr.mes, et l'on régla sur ce nombre précis et bien constaté, les moyens de résistance active et passive.
Dans ces circonstances", Charles Lé*e s'était mis à la tète des nouvelles milices, qu'il exerçait à ne point redouter les troupes réglées. Ce gênerai avait fait la guerre en Canada , en Allemagne et dans la moitié de l'Europe. Pour les attaquer, les nouveaux soldats , commandés par Charles Lée , n'attendaient que l'occasion d'un premier mouvement ; et sur le faux . bruit que deux régimens s'étaient mis en marche pour aller prendre possession du fort de Ports- Mouth , u'ois cent cinquante Américains s'armèrent à la hâte et vinrent sommer le commandant de l'abandonner avec sa garnison. Le feu de trois pièces de canon n'effraya point les assiégeans , et le fort de Ports-Mouih fut pris d'assaut et sa garnison désarmée. Mais rien n'encouragea les confédérés comme la défection d'un corps de troupes considérable que lord Dunmore venait d'employer avec succès contre les sauvages de la Virginie. Ces soldats , incorporés dans les armées continentales, y portèrent leur discipline , et ce fut une acquisition précieuse pour les colonies.
Enfio , le moment fatal venait d'arriver , le sigual de la guerre civile s'était fait entendre. Gage, général des troupes anglaises réunies à Boston , est informé que les Américains avaient formé un dépôt d'amies et de muai-
(3,S) lions à Worcester et à Concord : le dernier de ces eudroils est situé à dix-huît milles de Boston. Excîté par des loyalistes (habîtans qui demeurèrent fidèles au parti du roi) , qui lui avaient persuadé qu'il ne irouverait point de résistance, il résolut d'envoyer quelques compagnies à Concord pour y saisir les armes et les munitions , et enlever les membres du congrès qui s'y tenait alors , notamment John. Hancock et Samuel Adams, deux des chefs les plus ardeus des patriotes. Mais , afin de ne pas irriter les esprits qui auraient pu nuire h sou dessein, il ne voulut agir qu'avec précaution et dans l'ombre du mystère. En conséquence, il donna ordre aux grenadiers et à plusieurs compagnies d'infanterie légère de se tenir prêls à marcher hors de la ville au premier signal, ajoutant que c'était pour passer la revue et exécuter diil'érentes manœuvres. Les Bostoniens conçurent des soupçons et ils envoyèrent avertir Adams et Hancock de se tenir sur leurs gardes. Le comité de sûreté-générale prescrivit de disperser les armes et les munitions, et de les distribuer en divers lieux. C'était le 18 avril 1775. Le bruit se répandit de l'attaque préméditée ; le peuple s'attroupa } le tocsin sonnait de tous côtés, et l'on repoussa les Anglais jusqu'au faubourg de Boston,
La nouvelle de ce combat se répandit ai tôt dans la province , et la fureur s'empara de tous les habitans ; ils coururent aux armes , et dans ce premier mouvement , ils voulaient se jeter dans la ville et massacrer la garnison anglaise. Le sage Arthemus Ward , leur nouveau général , arrêta cette impétuosité , et il vint asseoir un camp de vingt mille hommes aux environs de Cambridge , peu éloigné de Boston. Le colonel Puinam s'était déjà rendu maître d'unposle avantageux à Roxbary, d'où il interceptait les convois anglais. Des détachemens de milices s'emparèrent de plusieurs forts , et firent les garnisons prisonnières.
Rien ne marque plus à quel point était portée l'ardeur militaire chez les Améiicains, que la compagnie des vieillards. Cette compagnie était composée de quatre-vingts Allemands établis dans le Nouveau-Monde , qui avaient servi dans leur patrie ou dans d'autres royaumes de l'Europe. Leur capitaine était âgé de près de cent ans. Ce bon vieillard avait quarante ans de service et s'était trouvé dans dix-sept batailles. Le tambour avait quatre-vingt-quatre ans. A lieu de cocarde , ces soldats portaient un crêpe noir pour témoigner leur douleur de ce que, dans un âge si avancé, ils étaient obligée de retourner à la profession des armes pour
f,cj trMfcJ Siirfrj dr fa anern' Cimce.
défendre un pays qui leur avait accordé ufl asile contre l'oppression.
Lorsque les Américains commençaient à prendre les armes, un vieillard de quatre- \ingis ans se mit dans le nombre du ces généreux guerriers, et s'obstina à ne point s'éloigner , quelques instances qu'on lui pût l'aire. « Laissez-moi , s'écria-t-il , ma mort peut être Utile; je me placerai devant un plus jeune que moi afin de recevoir le coup dont il serait atteint, et qui ravirait à ma patrie un défendeur que je lui aurai conservé. »
Une Américaine était à bord d'un des bateaux plats dans une des expéditions qui commencèrent la guerre : un boulet emporta la lètc d'un soldat qui était à ses côtés ; le sang jaillit sur elle et couvrit le visage d'un enfant qu'elle tenait entre ses bras. La nouvelle Lacédémonîenne, dans un accès d'héroïsme, élevant alors son enfant le plus haut qu'il lui fut possible : « Te voilà , s'écria-t-elle , dignement initié au service de ton pays ; c'est ton engagement que tu viens de signer. » Puis se tournant vers son mari : « Mets le feu au canon, dit-elle , et venge la mort de ton brave camarade. »
Deux jeunes soldats américains désertèrent de l'armée et retournèrent à la maison paternelle.
Leur père , indigné de celle action , les chargea de fers et les conduisit lui-même au général qu'ils avaient abandonné, et qui fut assez généreux pour leur faire grâce. Le père parut étonné d'une lelle indulgence, et s' approchant du général , il lui dît les larmes aux yeux : « C'est plus que je n'avais osé espérer, n
Le congrès, à sa seconde session, tenue à Philadelphie en 1775 , nomma pour comman* dant-général de toutes les troupes américaines George Washington, qui, livré à la culture de ses terres dans la Virginie, où il naquit en 17^2, oubliait dans laretraite sa renommée et les lauriers dont' il s'était couvert au service de l'Angleterre en qualité de colonel. Sa taille était de cinq pieds neuf pouces. Aussitôt que le pays de Virginie eut pris part à la guerre civile, il abandonna ses champs et sa maison lorsqu'il lui parut nécessaire de servir sa patrie. Il leva un corps de trois mille jeunes citoyens , et sut les former en peu de temps à une discipline plus exacte et moins compliquée que celle des troupes européennes ; il leur donna des uniformes de son choix , et il voulut qu'ils fussent distingués par la supériorité de leurs armes, comme ils l'étaient par leur adresse à lirer. Il leur donna des mousquets qui , char-
(377) gés par la culasse , obligent la balle à décrire en sortant une ligue spirale de deux tours et demi , ce qui accroît la résistance et prolonge la portée. Pour canons de campagne, il lit faire des pièces qui , plus courtes et plus légères crue celles dont on se sert ordinairement, produisent plus d'effet. L'éloquence de ses discours, ses vues politiques, l'emploi généreux qu'il avait toujours l'ait de ses richesses ; enûn,son extérieur imposant, sa taille robuste et élevée , la magnanimité qui semblait respirer dans ses traits , lui avaient attiré tous les suffrages de la Virginie : il lui suffisait de paraître pour gagner ceux de l'Amérique cnlicre.
L'importance des services qu'il rendit à la tète de l'armée , l'habileté avec laquelle il sut résister aux forces su péri cures de l'Angleterre en évitant le plus qu'il lui fut possible toute action décisive , lui mérita le surnom âcFabias américain où de Temporiseur.
Lorsqu'il consentit, après beaucoup de résistance , à se charger du commandement de l'armée , il proposa au congrès de subvenir à la dépense de sa table , à cause des nombreux officiers qu'il serait journellement obligé d'y recevoir; mais qu'il ne voulait accepter aucune espèce d'émolument : il refusa même sa por-
tion dans les terres qui devaient être distribuées entre les différons officiers de l'armée, suivant leurs grades (1).
Son caractère était très-sérieux, son air grave; on ne l'a jamais vu rire pendant toute la guerre, et même dans son intérieur il ne souriait que rarement
Le généralissime Washington , accompagné de plusieurs généraux, qui se sont aussi rendus très-célèbres , et escorté d'une brigade de cavalerie , se rendit au camp devant Boston , ou William Howe, arrivé d'Angleterre, voilait de débarquer ses troupes , et remplaçait dans le commandement des troupes et de la ville, le généra] Gage.
William Howe brûlait de signaler son courage contre les Américains. Putnam lui ec fournit l'occasion en plaçantdeuxmiliehommes sur les liauteur de Btaihers'hill . poste avantageux auprès de Charles-Town , et dont le général Cage avait eu dessein de s'emparer. Cinq cents hommes de milices du Connecticut venaient de renforcer le détachement de Putnam, qui travaillait à se forliGer dans ce poste.
(i ) Digne de marcher snr ■jais de la t'nycite imita aussi parlerons ailleuri de ce jeune
Howe, ambitieux de l'en déloger, détacha trois mille hommes de l'armée royale ,„se mit à leur tète , et vint débarquer à cinq cents pas du retranchement. Il avait divisé sa troupe en deux corps : l'un mareha droit à l'ennemi , et l'autre tourna la montagne pour lui couper la retraite. Riais les Anglais s'étaient trop avancés ; les soldats de Futnam firent sur eus une décharge qui les força de reculer. Us revinrent à la charge , et leur seconde attaque fut tout aussi malheureuse que la première. Dans ce désordre , Howe fut secouru par un renfort de mille hommes que lui amena le général Burgoyne. Les deux troupes réunies pénétrèrent enfin dans les lignes , et les Américains se virent forcés de les abandonner. Mais , quoique poursuivis assez vivement, ils trouvèrent le moyen de se rallier, et recommencèrent un combat qui se termina à leur avantage. Les Anglais y furent repoussés jusqu'à trois fois. Quoique les Américains eussent abandonna leurs relranchemens, la liste des morts et des blessés attesta la supériorité qu'ils avaient eue sur les troupes anglaises. D'ailleurs ils étaient de beaucoup inférieurs en nombre , et l'on ne peut contester à Putnam et à sesdeux millecinq cents miliciens la gloire d'avoir fait plier, à trois reprises différentes , quatre mille hommes,
( 38o ) l'élite de l'armée royale, et qui avaient à leur tète les deux plus grands généraux de cette armée.
A la même époque , le congrès publia un manifeste pour justifier la conduite des Américains aux yeux des nations. Uu fragment de celte pièce fera juger de l'esprit dans lequel elle était écrite. « Nous déclarons ne vouloir pas m laisser à nos enfans une indigne servitude, il Notre cause est juste , nos ressources sont » grandes ; nous déclarons , à la face du ciel et » de la terre, que nous emploierons avec une » constance inébranlable les armes que nos » ennemis nous ont forces de prendre, résolus » de mourir libres plutôt que de vivre esclaves. » Nous ne combattons point pour faire des » conquêtes ; nous montrons au monde étonné » le triste spectacle d'un peuple outragé sans « ancun prétexte, par des adversaires qu'il » n'avait jamais provoqués. Ils se vantent, ces » ennemis orgueilleux, d'être humains et eï- » vilisés , et ils nous offrent la servitude ou la » mort! Nous nous sommes armés pour la » défense d'une liberté dont nous reçûmes le » bienfait avec celui du jour, et pour ennser- » ver des biens acquis par l'honnête industrie » de nos ancêtres; nous resterons armés tant » que dos aggresseurs continueront leurs hoa-
(38.) h lilités , tant qu'il nous restera la moindre h crainte d'éprouver de nouvelles insultes. »
Furieux du courage qu'où lui opposait , le militaire anglais ne montra point cette humanité compagne de la bravoure, et qui ajoute une nouvelle gloire au triomphe d'un vainqueur généreux. Mais tel est le triste résultat des guerres civiles ! Si les sept mille hommes qui restaient à peine des seize mille soldats envoyés au chevalier Gage depuis l'interdît de Boston , ne pouvaient plus tenter d'entreprises bien meurtrières, ils se dédommageaient sur les prisonniers américains du mal qu'ils ne pouvaient faire aux Américains en liberté. Gage se porta contre eux à des excès qui lui attirèrent de la part du généreux Washington des reproches et des menaces. Il répondit qu'il devait ce traitement à des rebelles ; et celte réponse imprudente exposa les Anglais à des représailles d'autant plus redoutables , que le nombre des prisonniers royalistes était le triple des prisonniers insurgens. Lord Dunmore, tyran de la Virginie , dont il se disait encore gouverneur, privé de ses fonctions dans l'intérieur de la province , se vengeait sur le* côtes en ravageant et brûlant des villages. Il avait fait une descente à Norfolk , et se prosait d'y fixer sou gouvernement -, mais les
(38a) milices des environs le forcèrent bientôt à se rembarquer. Il signala sa fuite par l'incendie dé celte ville, qui fut embrasée en un instant : plusieurs des ha bi tan s périrent dans les flammes.
On était dans la dernière surprise des actes de cruauté que se permettaient les Anglais, nation qui avait toujours passé pour noble et généreuse. Un officier américain écrivit en ces termes à un officier supérieur : « Je ne puis » me dispenser de vous porter mes plaintes » sur la manière également ruineuse et bar- » bare avec laquelle les troupes que vous com- » mandez font la guerre. Quels avantages , » quelles consolations pouvez-vous tirer de » ces cruels incendies ? Les effets de la guerre » ne sont-ils pas pour la société des calamités » assez fâcheuses sans que vous les étendiez » sur tous les individus ? Les Anglais n'étaient M pas dans l'usage de se conduire de la sorte; » ce n'est que dans ces derniers temps qu'ils » ont adopté en Amérique des procédés aussi » inhumains.»
Un détachement , en 1779, fit sans succès une tentative sur Hamptou, dans la baie de Chcsapcalt; mais en quelques lieux que se portassent les Anglais, le feu, la violence et les dévastations marquaient leur passage. Parmi les horreurs qui révoltent le plus daiu
( 383 ) i de celle expédition, l'on cite deux traits dont la barbarie est à peine croyable, dit l'auteur anonyme de l'Histoire impartiale de V avant-dernière Guerre. Le premier concerne sept Français arrêtés sans armes et demandant la vie, et massacrés de sang froid. Le trait suivant est encore plus odieux Un vaisseau américain , dont le capitaine et l'équipage étaient français, ainsi que huit passagers, fut obligé de se rendre après une vigoureuse résistance ; mais au lîcu de l'hommage qu'un noble vainqueur ne icfuse jamais à la valeur d'un ennemi vaincu, les Anglais souillèrent leur victoire par la mon de ces infortunés. Us les massacrèrent impitoyablement, sans excepter le capitaine qui , conduit à bord du vainqueur j y fut poignardé en y mettant le pied.
Le lieutenant d'un régiment anglais ne cessait de se représenter comme méritant la mort tous ceux qui étaient appelés rebelles par la proclamation du roi George. Un soir, saisi d'un zèle atroce et d'une horrible soif de sang, il quitta sa tente à minuit , accompagné de deux soldats , aussi ivres de vin et de fureur que leur chef; il frappa a la porte de la première maison de Clerman-Town qu'il rencontra. Sur l'assurance qu'on avait à lui dire quelque chose d'important , le maître de cette
maison descend en chemise, A peine eût-il paru dans la rue qu'ils le saisissent , et après lui avoir reproché à l'oreille d'être un Américain et un rebelle, ils le pendirent sans bruit à la porte, où le lendemain les voisins le trouvèrent. C'est l'officier qui a lui-même raconté ce trait de barbarie.
Le général Grey surpassa toutes ces atrocités lorsqu'il fit percer de coups de bayonnette , dans une seule nuit , plus de quatre cents Américains plongés dans un tranquille sommeil. ( Lettres d'un Cultivateur américain. )
Le fort de New-London , ville et port do mer considérable de l'Etat de Connecticut , n'était défendu que par une garnison composée des citoyens de cette ville ;elle était commandée par M. Ledyard , homme respectable , qui s'y était réfugié tandis que le général Arnold, déserteur de la cause américaine , faisait brûler cette ville, dans laquelle il avait été élevé. Un colonel anglais donna l'assaut à ce fort , d'où il fut repoussé trois fois ; Tayaut enfin emporté , M. Ledyard lui présenta son épée par la poignée : il la prit et la lui passa au travers du corps. Toute la garnison fut traitée avec une barbarie inouie. Les blessés, 'mis sur des chariots furent traînés le long d'un rocher raboteux et escarpé.
Le brave colonel Green , giû s'était couvert de gloire contre les Hessois , fut surpris longtemps après par un paru anglais qui le massacra 5 maïs avant de le tuer les barbares furent obligés d'assommer son nègre , qui le couvrit de son corps jusqu'au dernier moment.
Que la conduite des Américains fut différente et bien digne d'éloges ! A l'assaut de plusieurs forts, et notamment à l'attaque d'une redoute au siège d'Yorck , il leur fut permis d'user de représailles, que la cruauté des Anglais en Amérique rendait nécessaire; mais dès qu'ils virent leurs ennemis vaincus , ils leur pardonnèrent toujours, et leur générosité fut telle que, quoiqu'ils n'eussent souvent m chapeau, ni souliers, ni habit, ils ne songèrent pas à en dépouiller leurs prisonniers.
Les généraux anglais donnaicnljus qu'à vingt livres sterling à chaque sauvage qui leur apportait la chevelure d'un Américain. Rempli d'horreur pour des procédés aussi barbares , le général Gales récompensait les sauvages employés dans son armée lorsqu'il lui amenaient un prisonnier vivant, et ne leur donnait rien lorsqu'ils avaient tué leur ennemi.
Le congrès promu] ga enfin, le iSmai 1776, le fameux acte qui déclarait indépendans les Ïilajs-Unia d'Amérique ; acte solennel que
n'en lie pouvait révoquer , et qui fut reçu dans toutes les provinces avec des transports d'allégresse. Il excita surtout de vives acclamations dans la Nouvelle- Yorck qui , menacée d'une invasion prochai ne, n'en montrait que plus d'ei th ou si as me pour l'indépendance de la patrie. Sans son délire , le peuple de New-Yorck se porte en foule à la place publique, insulte la statue de GcorgelII, faite d'un mélange de plomb etd'étaîn , et dorée; et, par un excès qu'on ne saurait approuver , la renverse de son piédestal , la met en pièces , eu rassemble les parties mutilées, et en convertit le métal en balles de mousquet, dont chaque soldat fut jaloux de remplir sa cartouche. Ce fut avec les débris de ce beau monument que les [premiers Anglais furent tués dans cette province.
Cependant les Anglais étaient toujours assiégés dans Boston en 177G, et manquaient de vivres depuis long-temps. Celte position critique obligea le général Howe à se retirer avec son armée ; mais il ne lui était pas aisé d'effectuer son dessein. Il rassembla les principaux habitons, et leur déclara que la ville n'étant plus utile aux intérêts du roi, il était décidé à l'évacuer, pourvu que Washington ne s'opposât point à son départ. Il leur montra tes matières combustibles qu'il avait fait pré-
parer pour mettre en un instant le feu à la ville si les insurgés l'inquiétaient en aucune façon. IL les invita à réfléchira tous les dangers oui pourraient résulter pour eux et leurs demeures d'un combat livré dans l'enceinte des murs , et il les assura que sa résolution personnelle était de se retirer paisiblement si les Américains voulaîenlne point troubler sa sortie. Il les exhorta enfin à se rendre auprès de Washington pour lui faire part de ce qu'ils venaient d'entendre.
En conséquence, une députation de notables demanda audience au généralissime américain , et lui fit un récit touchant de Ja situation de la ville. Washington consentit a ce qni lui fut demandé. Les Américains restèrent tranquilles spectateurs de la retraite des Anglais. Mais la ville présentait un spectacle I affreux : malgré les ordres du général Howe , tout y était dans la plus horrible confusion. Quinze cents loyalistes avec leurs familles et leurs effets les plus précieux , se hâtaient d'abandonner un séjour qui leur était si cher, et où ils avaient joui du bonheur pendant si long-temps. Les pères chargés de fardeaux , les mères de leurs enfans , couraient eu pleurant vers les vaisseaux ; les adieux, les embrassemeus de ceux qui partaient et de ceux qui restaient ;
les main des , les blessés , les vieillards , les enfans auraient ému de compassion tous les témoins de leur détresse , si dans un moment aussi cruel chacun eût pu s'occuper d'autre phose que du soin de son propre salut.
L'a rri ère-garde sortait à peine de la ville, gue Washington y entrait de l'autre côté, enseignes déployées , tambours battons et avec tout l'appareil d'un triomphe. Il fut accueilli par tons les habitons avec toutes les démonstrations de la reconnaissance et du respect que l'on doit à un libérateur. Pendant seize mois, ils avaient enduré la faim , la soif, le froid et les outrages d'une soldatesque insolente , qui les regardait comme des rebelles. Les denrées de première ncccssiic étaient montées à de* prix eshorbilans ; une oie se vendait ro fr. , un dinde i5fr. , un canard 5fr. Le bois à brûler se paya plus de 5o fr. la brasse, et il finit par manquer entièrement. La chair de cheval était devenue une délicatesse pour ceux qui pouvaient s'en procurer.
C'est ainsi qu'après un siège aussi long que pénible la première ville où éclata la révolution retomba au pouvoir des Américains. La joie de cet heureux événement fut vivement ressentie par toute la confédération.
La plupart -du corps des Hessois que l'An-
glelcrre av
terre avait fait passer en Amérique , montrèrent beaucoup de simplicité. Ils crurent pendant assez long-temps (juc le nom de rebelles éuit véritablement celui des gens du pays. Voilà pourquoi ceux que le généralissime surprit dans Trenton disaient avec toute la sincérité possible : « Messieurs les rebelles , uc nous tuez pas. »
Les soldats anglais mûmes crurent d'abord que les Américains n'avaientpas de balles -mais voyant plusieurs de leurs gensblessés, ils revinrent de leur erreur. Un officier qui n'avait point encore ebangé de façon de penser, disait à ses soldats : m Ne craignez rien , les Américains ne tirent qu'à poudre. » Un tambour , qui élaît auprès de lui , recul dans ce moment un coup de fusil : « Mon capitaine , s'ëcria-l-il , défiez vous de cette poudre-là. »
Le général Iiowe, après avoir abandonné Boston , ne tarda pas à s'emparer de New- Yorck, ville ouverte de tous cùtés, qui ne pouvait opposer une longue défense , mais dont il voulait faire, ainsi que de L'Ile, un point de ralliement pour les principales forces anglaises. L'intention du général américain n'étuiL pA d'exposer les babitansaux suites malheureuses d'une résistance inutile. .11 avait rassemblé ses forces à Kingsbridge, poste avantageux et bien
fortifié, qui n'est séparé de New-Yorcl que par une langue de terre ; et tandis que le chevalier Howc faisait débarquer ses troupes à Manahalnn , et que le feu de ses vaisseaux dispersait un petit nombre d'Américains qui s'opposaient à son déparquement , toute la garniton évacua la ville et vint occuper le poste de Kiugsbridge, aveeses munitions et sou artillerie. Après de légères escarmouches , où les royalistes eurent l'avantage, Hoyve prit possession des ouvrages de New-Yorck, exigea le serment des habitons et rejoignît le gros de son armée à Manabatan, où les insurgés vinrent l'attaquer dès le lendemain. Ils forent encore repoussés avec perte, et ces divers échecs leur coulèrent quinze cents hommes et soixantedix pièces de grosse artillerie. La prise de Nevrïorck avait été l'occasion de ces pertes , et n'en parut point une aux Américains ; ils se flattaient de la reprendre au premir moment ; mais l'incendie de celte ville fut un véritable malheur , et il fut occasionné par les citoyens euxmêmes.
Quelques habilans, dont toute la fortune consistait en maisons , s'étaient portés à cet excès de fureur d'y mettre le feu pour que l'ennemi n'en profilât pas. Un vent impétueux secondait leur désespoir, utla ville se vil bientôt
(39r ) menacée d'un embrasement général. Pour en arrêter les progrès , les généraux anglais dïspersèrcni leurs iroupes dans les différais quartiers ; mais tandis qu'on éteignait le feu d'un côté, ces furieux l'entretenaient en d'autres endroits. Plusieurs des incendiaires furent massacrés par les soldats , et la crainte d'un pareil soit n'arrêtait point les autres. Les femmes surtout montraient une ardeur incroyable pour la destruction de leurs anciens foyers. On les -voyait courir avec des torches allumées , et porter la flamme dans les magasins et les chantiers publics; elles s'applaudissaient des funestes effets de leur désespoir; on les entendait s'écrîer : a J'ai vu brûler nos maisons , les tyrans ne les auront pas ! » Une d'elles , le couteau levé, accusant les hommes de ] acheté, remplissait les airs de ses cris. L'n ollicicr anglais la saisît et la désarme à l'instant où elle allait se poignarder pour se soustraire à la loi du vainqueur. Un tiers de la ville fut consumé dans ecl iucendie, et si de nouvelles troupes détachées de l'armée de Howc n'étaient venues à son secours , Neyv-Yorck n'eût plus été qu'un monceau de cendres.
Un autre malheur, à la même époque, fut aussi très -sensible aux Américains : c'est la prise du général Lée. Cet officier supérieur
.méritait l'eslime de l'Amérique entière par son zèle, son intelligence et son habileté militaire. Il se trouvait à Binskinbridge , distant de vingt milles des quartiers del' ennemi ;etil s'y croyait tellementensùrelé, qu'il négligeait lesprécaulions d'usage. Il occupait, avec une faible garde, une maison absolument écartée. Le colonel Harcourt qui , avec sa cavalerie légère , battait le pays , fut informé de cette circonstance par un loyaliste, et sur-le-champ il se porta rapidement vers le lieu où le général Lée était loin de songer au péril qui le menaçait. Le colonel paraissant tout-à-coup, s'assura sans bruit des sentinelles, et, s'élançant dans la maison, il arrêta le général. On le Gt aussitôt monter sur un cheval fort vite, et avec la même promptitude et le même bonheur, on le conduisit prisonnier à New-Yorck. Cette nouvelle répandit autant de consternation parmi les Américains que d'allégresse parmi les Anglais.
La haine qu'il inspirait au gouvernement britannique et à ses généraux étant plus puissante sur eux que l'usage des nations policées j Ils affectèrent de le regarder et de le traiter plutôt comme criminel d'Etat que comme prisonnier de guerre. "Washington n'ayant en son pouvoir aucun officier anglais correspondant eu grade au général Lée, avait propos*
*u chevalier Howe de l'échanger contre sra officiers hessois, ajoutant que, dans le cas où celte olïïc ne serait pas acceptée , il demandait du moins que le général américain fut traité d'une manière conforme à son rang, tel que le voulait non-seulement le droit des gens , mais etteore la réciprocité des bons iraitemens que recelaient de la part des Américains les officiers anglais prisonniers. Le général Howe persista dans ses refus. Alors le congrès usa de représailles ; il ordonna que le lieutenant-colonel Campbell et cinqotiiciers Hessois fussent emprisonnés et traités comme le général Léc; Cet ordre fut exécuté, et même avec plus de rigueur qu'il n'en prescrivait. Le lieutenantcolonel, qui se trouvait alors à Boston, fut jeté au fond d'un cachot destiné aux malfaiteurs. Washington blâma cet excès ; il savait que T.ée était détenu, mais non maltraité. D'ailleurs il craignait à son tour les représailles. Il adressa alors de vives représentations au congrès; mais elles furentsans effet, et le lieutenant-colonel Campbell et les Hessois n'obtinrent la liberté d'être détenus dans la ville que lorsque le général Howe eut consenti à mettre Lée au rang des prisonniers de guerre.
Pour relever le courage des Américains, le *2-
congres, le 4 octobre 17765 decréta une confédération et union perpétuelle entre les Etats : c'est depuis ce décret que les provinces américaines furent appelées Etats. Les principaux articles étaient les suivans : i°. Les treize Étals (le nombre en est augmenté depuis) se confédéreront sous le nom d'Etats-Unis de l'Amérique, a". Ils s'engageront tons et individuellement à contribuer à la défense commune et au maintien de leurs libertés. 3°. Chaque Etat particulier conservera la faculté de régler les affaires de son gouvernement intérieur, en tout ce qui ne sera pas contraire aux articles de la confédération. 4°- -Aucun Etat particulier ne pourra envoyer on recevoir des ambassadeurs à aucun roi , prince ou puissance quelconque j négocier ni conclure des traités avec eux, ni leur déclarer la guerre (sauf le cas d'attaque soudaine), sans le consentement des Etats- Unis. 5", Nul individu tenant un emploi , office ou commission des Etats , ne pourra recevoir ni présens , ni places , ni titres d'aucune sorte , d'aucun roi , prince on potentat étranger. 6". Aucune assemblée ne pourra conférer de litres de noblesse. 70. Aucun Etat ne pourra faire d'alliance ou de traité quelconque avec un autre , sans le consentement de tous. 8°. Il j aura un trésor public pour le service de la
(3gS) Confédération, lequel sera formé des contributions particulières de chaque Etat : elle» seront déterminées d'après le nombre de habitons de tout âge , de tout sexe et de tout rang , à l'exception cependant des Indiens. c/\ Tous les ans, le premier lundi de novembre, s'assemblera à Philadelphie un congrès général des députés de tous les Etats : il sera investi de tous les pouvoirs qu'exercent les souverains
des autres nations
Le congrès ne pouvait se dissimuler qu'il avait besoin de l'appui de quelque pnissanca d'Europe pour lutter avec succès contre les forces de l'Angleterre. Dès le commencement de l'année 1776, il avait envoyé Silas Deanc en qualité de sou délégué auprès du gouvernement français, afin qu'il cherchât h pénétrer ses intentions relativement à l'Amérique. Il avait ordre de ne rien négliger pour disposer les esprits en sa faveur, et pour obtenir d'abord tous les secours d'armes et de munitions qu'il était permis d'espérer. Deanc s'acquitta de sa mission avec un zèle extrême. II sut intéresser aux fournitures des compagnies particulières on quelques entrepreneurs. Deanc fit plus, il trouva le moyen d'eu obtenir des arsenaux du Roi. Ils lui livrèrent quinze mille fusils , qu'il se hâta d'expédier pour l'Ame-
rîque, où ils furent d'une grande utilité*. Th trouva aussi le moyen d'enrôler sous les drapeaux de Washington plusieurs officiers français.
Mais l'indépendance une fois déclarée, el les opérations militaires-prenant une tournure alarmante, le congrès jugea à propos d'envoyer en France des hommes investis d'une plus grande autorité. Il voulut qu'une ambassade solennelle et digne de représenter la république , portât à Louis XVI l'hommage de aori respect et de son dévouement , et engageât ce prince dans les intérêts de l'Ame*rique. Le 26 septembre 1776, il nomma commissaires à la cour do Fiance Benjamin Franklin , Deane et Arthur Léo. Leurs instructions portaient de continuer à se procurer des armes et des munitions ; d'obtenir du gouvernement la permission d'équiper dans les ports français , aux fiais des Etats-Unis , quelques vaisseaux de guerre; de solliciter un prêt de dix millions tournois; de taire reeo un ai ire l'indépendance des Etals ; enGn , de ne négliger aucune cure pour déterminer la cour de France à conclure avec le congrès un traité d'alliance.
Munis .de ces instructions , et d'autres que nous passons sous silence , les envoyés aniéri^
tains mirent À la voile. Franklin arriva le i3 décembre à Nantes , et peu de jouis après à Paris. Depuis long-temps on n'y avait vu un homme qui méritât et obtint plus de respect par son âge, qui était déjà de plus de soixantedix ans , par la supériorité de son esprit , l'étendue de ses connaissances et l'éclat de ses vertus. On ne pouvait voir ses cheveux blancs sans songer que ce vieillard avait traversé l'Océan pour recommander la cause de sa patrie à une grande nation bien à même d'en prendre Ja défense. Cet homme, célèbre dans toute l'Europe par ses découvertes en physique, avait signalé , dans plusieurs négociations à la cour de Londres , son zèle patriotique pour les intérêts des colonies. 11 naquit à Boston en 1706 ; son père avait déjà eu quatorze enfans. Après avoir été teinturier, il avait établi une manufacture de savon. ( L'auteur des Lettres d'un Cultivateur américain le fait naître d'un père fabricant de chandelles. ) Le jeune Franklin se dégoûta du métier de sonpère et préférait d'être matelot. Heureusement qu'il fut placé chez un de ses frères , à Boston , en qualité d'apprenti imprimeur. Ce frère composait une gazette. Le jeune Benjamin , après, avoir servi la presse, allait distribuer cette gazelle aux souscripteur». Alors il comine-iiçait
déjà à faire présumer ce qu'il serait un jour. Il essaya son génie dans des fragmens qu'il adressait à son frère en déguisant son écriture: ils plurent généralement ; et ce frère qui le traitait plutôt en maître qu'en proche parent, devint jaloux de lui, et lui suscita tant de tracasseries, que Benjamin Franklin fut obligé de le quitter et d'aller chercher fortune à New- Yorck. Il eut aussi beaucoup de sujets de mécontenlemens dans cette ville, qui le forcèrent d'aller à Philadelphie en 172$, âgé de vingt ans. La misère qu'il éprouvait ne le dégoûta pas de la lecture et de se livrer à l'étude. Errant dans les rues de Philadelphie avec environ six francs dans sa poche, inconnu à tout le monde, mangeant avec avidité un pain, étanchant 111suitesa soif dans les eaux delà Delawnre, qui aurait pu reconnaître dans cet ouvrier misérable un des législateurs futurs de l'Amérique , l'ornement du Nouveau-Monde , un des chefs de la philosophie moderne ?Qui aurait pu croir» que la France, que l'Europe élèveraient un jour des statues à ceL homme qui n'avait pas de quoi reposer sa tête ? Nouvel exemple des fruits d'une bonne conduite et de la culture des sciences! k Ce irait, dit Brissot, rappelle celui » de J. 3. Rousseau , ayant pour toute fortune » six liards , harassé de fatigue et tourmenté
t par la faim ; il balançait s'il sacrifierait s» » petite pièce à sou repos ou à son appétit : » finissant ce combat par l'achat d'un petit v pain, il se livre au sommeil en plein air, et » dans cet abandon de la nature et des hommesj m il jouissait encore de l'une et méprisait les » autres. Le Lyonnais qui dédaignait Rousseau » parce qu'il était mal vêtu, est mort in- » connu , et l'homme mal vêtu a des autels » aujourd'hui. Ces exemples doivent consoler » l'homme de génie que le sort réduit à une » semblable position et qui est obligé delutter u contre les besoins. L'adversité le forme; qu'il u persévère, et la même récompense l'attend.» rVayant aucun moyen de se procurer des livres, il continua d'exercer le métier d'imprimeur à Philadelphie, afin de pouvoir se livrer à son penchant à cet égard , et sa sobriété le mit à même de vivre honnêtement ; mais la détresse et le malheur vinrent encore exercer ta philosophie. Il fut trompé par le gouverneur Keith qui , avec de belles promesses poup ion établissement futur, promesses qu'il ne réalisa jamais , parvint à le faire embarquer pour Londres, où notre philosophe arriva sans moyens et sans recommandation. Heureusement il savait se suffire à lui-même; son talent pour la presse , où il n'était surpassé par per-
lonne , lui procura bientôt de l'occupation; Sa frugalité , la régularité de sa conduite et le charme de sa conversation, lui valurent l'estime et la vénération de ses camarades , et sa réputation, à cet égard existait encore cinquante ans après dans les imprimeries de Londres.
Un emploi qu'un honnête citoyen lui promît dans sa patrie l'y ramena en 1 7 26. Le sort lui préparait une nouvelle épreuve : son protecteur mourut, et Benjamin Franklin fut oblige de nouveau, pour subsister, de recourir à son premier métier. Son expérience et quelques secours le mirent à portée d'élever luimême une imprimerie et de publier une gazeLte. A celte époque commença ses succès, et le bonbeur ne l'abandonna plus dans le cours de sa vie. Il épousa miss Réadjquî méritait toute son estime : partageant ses idées économiques et bienfaisantes , elle fut le modèle des femmes vertueuses comme des bonnes citoyennes. Jouissant d'une fortune indépendante , Franklin put enfin se livrer à l'élude des sciences et à ses idées pour le bien public. Sa gazelle lui fournissait un moyen régulier et constant pour instaura ses concitoyens. Il y donna tous ses soins : aussi était-elle singulièrement re cherchée. Riais un ouvrage qui
contribua surtout à répandre dans l'Amérique la pratique des bonnes mœurs , c'est XAlmanach du Bonhomme Richard : il eut la plufl grande vogue, Franklin le continua pendant vingt-cinq ans , et il en vendait annuellement plus de dix mille exemplaires. Dans cet ouvrage les vérités les plus grandes sont traduites dans un langage simple, à la portée de tout le monde.
Ce fut en i 7 36 que Benjamin Franklin débuta dans la carrière publique. Il fut nommô secrétaire de l'assemblée générale de Pensylvanie , et fut continué dans cet emploi pendant plusieurs années.
En '7^7 j le gouvernement anglais lui confia l'administration générale des postes dans l'Amérique septentrionale. Il en fit tout à-Iafoisun établissement lucratif pour le fisc, utile pour les habitans.
Depuis cette époque , pas une année ne s'écoula sans qu'il proposât et fit exécuter quelques projets utiles pour les États-Unis. C'est à Franklin qu'on y doit l'établissement des compagnies contre les dangers du feu, dans un pays où la plupart des maisons sont bâties eu bois. C'està lui qu'on doit l'établissement delà société philosophique de Philadelphie, de son collège , desa bibliothèque , de son hôpital , etc.
(4oO
Franklin , ce véritable ami des hommes , persuadé que les lumières ne pouvaient se répandre qu'en les recueillant d'abord, qu'en rassemblant les hommes qui les possèdent, s'appliqua toujours à encourager par -tout l'existence des clubs littéraires et politiques.
Tant d'occupations de la plus grande milité pour l'avantage de sa patrie ne le détournaient pas de son amour pour les sciences et les lettres. Ses expériences sur l'électricité prouvent l'étendue et la hardiesse de son génie. Il trouva l'analogie qui subsiste entre le fer et la foudre, parvint à diriger à son gré le feu du ciel , et à en garantir les palais et les maisons des citoyens , en imaginant les baguettes électriques OU paratonnerres.
Tel était l'homme que l'Amérique septentrionale chargea de ses intérêts auprès de la cour de France. Il fut reçu par-tout avec enthousiasme. On voyait de tous côtes ses portraits , son buste : la mode, cette reine de notre nation , perdit pour le coup sa frivolité , eu occupant tous les esprits du nom et du mérite de Franklin, Cet ambassadeur des Etats-Unis jouissait de toute l'admiration publique qu'excitait sa présence, en paraissant vouloir s'y dérober. Il se retira dans une retraite à Passy , près de Paris, où il vivait modestement i
ilîeu d'une société choisie. Il s'Habillait avec une extrême simplicité. U avait une belle physionomie , des lunettes toujours devant lesyeux^ peu de cheveux, un bonnet de peau qu'il portait constammentsursatête, point de poudre, mais un air propre; du linge extrêmement blanc, un habit brun étaient toute sa parure: au lieu de canne, il avait à la main un bâton.
L'ascendant que lui donnaient ses lumières et sa grande réputation , secondé d'ailleurs par ses collègues , influa jusque sur les ministres , et les disposa à porter Louis XVI à faire un traité d'alliance avec l'Amérique , et à lui faire passer les secours qui lui étaient si nécessaires.
A son retour dans sa patrie, en 1786, à l'âge de
quatre-vingts ans , il reçut tous les honneurs que méritaient les services importans qu'il venait de rendre. Lorsqu'il entra dans la capitale de l'Amérique, une allégresse universelle éclata parmi les habilans ; l'artillerie et le son des cloches se firent entendre pendant plusieurs heures. Il fui nommé gouverneur de Philadelphie, et illustra son adminisiration par de nouveaux bienfaits. Sa vieillesse et ses infirmités le mettant dans le cas de renoncer à la carrière publique , qu'il parcourui avec tant de gloire , il vécut relire au sein de sa famille, dans une maison grande, mais simple , qu'il avaU bàtîe
Ilir cette place où il aborda soixante ans paravaut, et où il errait sans asile et sans connu de personne. Il y établit une presse el une fonderie de caractères. Après avoir quitté l'ambassade de France, il revint à son état chéri d'imprimeur, art précieux , si nécessaire pour propager el maintenu' les connaissances humaines.
Ce grand homme , d'autant plus grand qu'il n'était élevé lui-même { exemple frappant pour la jeunesse), souffrit, pendant la dernière année de sa vie , les cruelles douleurs de h pierre, qui souvent lui arrachaient qnelqui plaintes. Sa crainte était de ne pouvoir I< supporter avec iissea de fermeté. Dans des momeus plus tranquilles, il exprimait , dans les termes les plus vifs , sa reconnaissance pour le ciel, qui, d'une condition obscure, l'avait élevé à ce degré de fortune et de gloire dont il jouissait. Il s'éteignit le 17 avril 1790, figé de quatre-vingt-quatre ans et trois mois.
Ses funérailles furent accompagnées de tous les honneurs dus au législateur de son pays et à l'un des bienfaiteurs du genre humain. Tous les vaisseaux qui étaient dans le port, même les bâlimens anglais , hissèrent leurs pavillons de manière à annoncer le deuil général. Lo gouverneur, tout le conseil } rassemblée légi^
Ialïve, les juges et toutes les sociétés politiques et savantes , accompagnèrent son corps au tombeau. Jamais ou ne vit un si grand con cour* de citoyens.
Son testament fut une nouvelle preuve des sentimens patriotiques dont il ne cessa jamais d'être animés. Il légua mille guinées à la ville de Philadelphie , pour êlre employées à la construction d'une pompe à feu , pour élever l'eau d'une rivière voisine qui remplace l'eau insalubre des puits. Il légua à sa ville natale (Boston) une semblable somme, destinée A donner des encouragemens aux jeunes-gens sages et industrieux qui , à la fin de leur apprentissage, auraient besoin Je secours pour commencer leur carrière. Un grand homme sans cesse enflammé del'amour du bien public, sait même se rendre utile lorsqu'il n'existe plus.
Il est des individus qui semblent destinés A être toujours malheureux. SilasDcane, premier envoyé des Américains à la cour de France et collègue de Franklin, mourut en Angleterre, & la fin de 1 789, dans la province de Kent, plongé" dans une misère affreuse. I! n'a peut-être jamais existé d'homme public dont la vie ait offert un exemple plus frappant de la vicissitude des choses uuuittjucs. Né à Boston , où il eut pea-
dan
très
(4°6) dantplusiciirsannées une maison de commerce uès-accrédilée , il obtint toute la confiance du congrès, et quitta son comptoir en 1775, pour entrer dans la carrière diplomatique. Tant qu'il résida en France , il y tint un rang distingué, et à son départ il reçut le portrait de Louis XVI enrichi de diamans. Mais les Américains l'ayant accusé de s'être approprié de grosses sommes d'argent qui lui avaient été confiées pour acheter des munitions, il lui retirèrent ses pouvoirs. Ils l'accusèrent ensuite de les avoir trahis; et, nouvelle victime de la faveur populaire, qui souvent ne tarde pas à précipiter dans la boue ou à traîner sur l'échafaut l'objet de son admiration et de ses hommages , il fut contraint de s'expatrier , et se retira dans la Grande-Bretagne , où il vécut dans l'oubli et le mépris, tristes suites de l'infortune, La misère dans laquelle on le vit plongé prouve combien étaient mal fondés les soupçons qu'élevèrent contre lui ses ennemis. Pendant quelques années un lord pourvut aux besoins de Deane , en reconnaissance de la réputation littéraire qu'il devait à sa plume. Cette ressource lui ayant manqué quelque temps avant sa mort, le chagrin affaiblît tellement ses facultés intellectuelles , qu'il ne se souvenait d'aucun des événemens de sa vie.
evenons sur les principaux événemens qui s'étaient passés daus les Etals-Unis pendant l'ambassade de Franklin , et reportons -nous à l'époque de 1776. Les troupes britanniques qui occupaient Rliodes-Island étaient commandées par le major-général Prescott. Cet officier supérieur se voyant dans uue île dont la marine royale parcourait sans cesse les côtes, et disposant d'une force très-supérieure à celle que l'ennemi pouvait réunir dans celte parlie, niellait une extrême négligence dans son Service, Les Américains, qui desiraient ardemment de se venger de la prise du général Lée , formèrent le projet de surprendre le général Prescott, et de l'emmener prisonnier. Dans la nuit du 10 juillet, le lieutenant-colonel Barton, à la tête d'un détachement de quarante hommes du pays , connaissant particulièrement tous les lieux qu'il fallait traverser, s'embarqua sur des bateaux à l'usage de la pêche de la baleine. Après une navigation de dix milles , au milieu des croisières ennemies, qu'il évita avec une habileté extrême, il aborda sur la cote occidentale de l'Ile , entre New-Port et Bristol-Ferry. Il se porta aussitôt dans le plus grand silence au logement du général Prescott. Us s'assurèrent adroitement des s<:mi nulles qui gardaient la porte. Un ftide
de-camp monta à la chambre du général, dormait paisiblement , et l'arrêta. Sans h donner même le temps de s'habiller , il) ramenèrent sur le continent avec autant de secret que de bonheur. Cet événement causa une vive satisfaction aux Américains ; ils espéraient échanger leur prisonnier conire le général Lée. Prescott éprouva une profonde affliction ; il y avait peu de temps qu'il avait été" délivré des mains des insurgés par échange , après avoir été pris dans une expédition contre le Canada. Il venait en outre de se rendre coupable d'une action indigne d'un homme d'honneur , en mettant à prix la tète du général américain Arnold, comme s'il eût été un voleur 01 un assassin. Aureste, Arnold s'en était vengé, en mettant la tête de Prescott a un prix moin< que la sienne. Le congrès remercia publiquement le lieutenant-colonel Barton , et lui fit don d'une épée.
Cependant Washington se disposait à rassembler ses troupes à Trentown; il avait déjà repassé la Delaivarc lorsqu'il se vit surpris et presque assailli par lord Comwallis , qui venait l'attaquer avec des renforts détachés de New-Yorck. Le 6 janvier 1777, les gardes avancées des deux partis se trouvèrent eu présence , et tout semblait annoncer pour le
lendemain une bataille générale. Maïs Washington avait d'autres desseins , et ses mesures étaient prises pour éviter une aflaire meurtrière , dont rien ne lui garantissait le succès. Il décampa secrètement pendant la nuit; et par une marche habile , quoique précipitée , îi sut mettre à profit sa retraite en se jetant sur le village de Princetown , dont il s'empara de vive force. Il y avait dans ce poste un détachement de troupes hessoises et trois régimens anglais qui , après une vigoureuse défense , se virent obligés de fuir et d'abandonner aux Américains leurs bagages, leurs munitions et trois cents prisonniers.
Pendant ce temps, les Anglais étaient sons les armes à Trentown , et se disposaient à marcher, lorsque l'un de leurs chevaux-légers , arrivant à toute bride de Princetown , leur apprit que Washington venait d'attaquer et d'emporter celle place. Ils se croyaient au moment de livrer l'assaut au camp des Américains. Cette nouvelle déconcerta leurs projets , et Corn wallis prit à la hâte le chemin du poste enlevé.
La retraite de Washington est un de ces événemens extraordinaires que la postérité aura de la peine à croire. Eu effet, comment concevoir que deux armées ennemies , du sort
'desquelles dépendaient de si grands intérêts" , se soient trouvées dans un si pelït espace que Trentown, et que l'une de ces armées, à la veille d'un engagement, ait pu se dérober à l'autre avec ses provisions , ses bagages et (on artillerie sans qu'un tel mouvement fût même soupçonné ? Les Anglais furent si complètement trompés dans celle occasion , que lorsqu'ils ouïrent Je bruit du canon et lamousqueterie, ils crurent entendre le tonnerre.
Les perles qu'ils éprouvaient engagèrent les Anglais à allirer dans leur parti les sauvages de l'Amérique , qui, dans la guerre, se livrent à des cruautés inouïes. Ces barbares n'avaient aucun égard ni pour l'âge, uî pour le sexe, ni pour les opinions : les loyalistes et les patriotes étaient également exposés à leur fureur. Un cri universel d'indignation et d'borreur s'éleva contre une armée qui se faisait précéder par d'aussi féroces auxiliaires. Les écrivains et Jes orateurs du parti de l'insurrection en citaient mille traits qui faisaient frémir. Ifs racontèrent enlr'autres un événement qui attendrit jusqu'aux larmes tous les cœurs sensibles. Uue jeune personne nommée Macrey> belle, aimable et née de parens honnêtes , était promise depuis peu de temps à un officier anglais. Elle fut enlevée par les Indiens dans la n
paternelle, près le fort Edouard; ils la irai» nèrent dans les bois avec quelques autrei jeuiies-gens des deux sexes ; et là , les barbares lui firent subir l'horrible opération du scalpel avant de lui donner la mort. Ainsi , cette infortunée , au lieu de marcher à l'autel , reçut la mort des mains mêmes des féroces compagnons d'armes de l'époux auquel elle allait itppar tenir.
D'antres écrivains rapportent différemment cette histoire tragique. L'officier anglais, nommé Jones, disent-ils, craignant que la jeune personne qu'il aimait ne fût exposée à quelque danger, tant à cause de l'attachement connu de son père au parti royaliste que des rapporta qui existaient déjà entre les deux amans, avait engagé deux Indiens de diverses tribus à aller la prendre chez ses parcus et à l'amener au camp sous leur escorte : une forte récompense ■devait être le prix de leur zèle. Les sauvages conduisirent en effet la demoiselle à travers les bois ; mais au moment de la remettre entre les mains de son époux, ils se disputèrent 4 qui appartiendrait la totalité de la récompense. Alors l'un d'eux , transporté d'une aveugle fureur , d'un coup de casse-tète étendit la malheureuse fille à ses pieds.
L'excellente discipline des troupes anglaisas
Irïa
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triomphait ]e plus souvent du Tincxpérienco
et du courage des Américains. Washington , qui évitait habilement les batailles décisives , tenait en échec les trois armées royales dans une position très -avantageuse à Brandiwinc , non loin de la Delaware , et couvrait Philadelphie menacée par les ennemis. Le congrès , alarme, envoya des ordres à Washington de livrer bataille. Ce n'était point l'avis du généralissime; mais il savait obéir aussi bien .que commander. Le n septembre 1777 il y cm des canonnades de part et d'autre , et la. plus grande partie du jour se passa en escarmouches. A trois heures après midi , les trout-r pea s'approchèrent réciproquement. Washington crut voir dans les dispositions de Hovve ■que son aile gauche était menacée ; il fut mal secondé dans l'ordre qu'il donna de s'opposer à ce dessein, et une partie de son armée prit ,1a fuite. Pendant celte déroute, un détachement de l'armée de Ilowe forçait dans un poste avantageux deux brigades où le marqois de la Fayette, nouvellement arrivé en Amérique, servait en qualité de volontaire, quoiqu'il eût déjà reçu du congrès le brevet de major-général. Ce jeune of licier fit de vains efforts pour rallier les troupes ; il les encourageait par son exemple j et les pressait de charger l'ennemi
à la baïonnette. Elles liarent ferme un moment, et le marquis de la Fayette allait le* ■amener au combat, lorsqu'il reçut une blessure à la jnmbe qui l'obligea de quitter le champ de bataille. Cet accident découragea tout-à-faû la troupe; les brigades lâchèrent le pied, et il ne fut plus possible de les rallier. Dans le même temps et presque au même lieu , un corps de Yirginiens pliait devant Cornwallis : ces fuyards laissaient la droite de l'armée américaine entièrement découverte. Ce moment critique fut celui que choisit le général Knipbausen pour venir attaquer la gauche .des iusurgens. Il inarcliail sur deuv colonnes, dont l'une tourna leur batterie , tandis que l'autre s'en emparait. Ce dernier malheur obligea le gros de l'armée continentale à se précipiter dans le chemin de Chester, traînant avec elle , et dans le plus grand désordre, ses blessés , son artillerie et ses bagages. La seule brigade du général Waine, qui s'était repliée sur les hauteurs , garda sa position jusqu'à l,t nuit, soutint avec courage le feu de l' ennemi, et fit sa retraite en bon ordre.
La journée de Drandiwïne justifiait bien ht répugnance que "Washington avait toujours eue pour les affaires générales : il savait que les Américains, faits pour combattre avec supô-
rîorité dans les occasions où la bravoure personnelle décide le succès , n'avaient plus 1© même avantage dans une affaire où la victoire peut être le fruit de l'obéissance , de la discipline et des combinaisons de la tactique* ( histoire impartiale ).
Un avantage considérable fit oublier auï .Américains les pertes qu'ils avaient faites, La général Uurgoyne, à la tète d'une armée de dix mil le "hommes , s'étant avancé trop imprudemment dans les plaines de Saratoga , quoiqu'il eût eu du dessous en divers combats , se trouva cerne* par plusieurs corps américains de manière à ne pouvoir ni reculer ni avancer. Il serait diflîcile de décrire l'affreuse détresse à laquelle était réduite cette armée britannique. Les troupes, fatiguées par de longues marches, épuisées par les travaux continuels et les combats acharnés qu'il leur fallait soutenir, se voyaient abandonnées par les Canadiens et les sauvages. Elle avaitperdu ses plus vaillans soldat? et ses officiers les plus expérimentés; de dix mille combattans clic était réduite à six mille. De toutes parts on se trouvait enveloppé par un ennemi quatre fois plus nombreux, enhardi par ses victoires, connaissant trop ses avantages pour accepter le combat , et attendant derrière des positions inexpugnables que
le temps achevai son triomphe. Les soldats t Burgojnc j obligés de rester sans interruption, sous les armes pendant que le feu des Américains emportait des rangs entiers, conservaient néanmoins leur intrépidité ordinaire : en succombant sous une dure nécessite, ils se montraient dignes d'un meilleur sort. Enfin, rien ne permettant plus d'attendre aucun secours , on procéda dans la matinée du i3 octobre 1777 à l'inspection des vivres, et l'on reconnut qu'à peine en restaït-îl pour trois jours. Dans une telle détresse, avancer et rester était également hors du pouvoir de l'armée anglaise : plus on différait de prendre un parti, plus la situation devenait malheureuse. Durgojne assembla non-seulement les officiers supérieurs , mais les capitaines de toutes les compagnies : pendant qu'ils délibéraient, les boulets des Américains sîfllaient autour d'eux et perçaient la tente même dans laquelle se tenait le conseil. On y décida d'une voix unanime qu'il fallait céder à la fortune et proposer une capitulation au général américain. Deux jours furent employés à en dresser les articles. Gates usa de sa victoire avec une noble modération. Les troupes anglaises sortirent du camp le 17, au nombre de six mille quarante hommes, avec tous les honneurs de
lagner
(4.6) guerre , tambours battans, mèches allumées1,
enseignes déployées et l'artillerie de campagne. Elles abandonnèrent cette artillerie, composée de trente-sept pièces de canon , d'une quantité considérable de cartouches' , bombes , boulets , et ayant mis leurs armes et étendards eu faisceaux, elles furent conduites sous bonne escorte à Boston , où elles devaient s'embarquer pour l'Angleterre, après avoir prêté le serment solennel de ne plus servir contre la nou« vellc république. En partant de Saraloga , l'armée vaincue passa au milieu des rangs des troupes victorieuses rangées en bataille au bord du chemin et sur les hauteurs qui le bordaient des deux côtés. Les Anglais s'attendaient à Être en butte à toutes sortes d'ou- Irages : pas un Américain ne rompit le silence qui lui avait été recommandé.
Lorsque les troupes britanniques eurent mis bas les armes , M. Gates invita leur général et leurs principaux officiers à dinuravec lui. On vit à ce repas la frugalité des anciens Romains. La table , formée par deux planches dans tonte leur longueur, était posée sur de petits tonneaux; il n'y avait ni uappe ni serviettes , et tous les mets consistaient en un jambon , une oie , du bœuf et du mouton bouillis. On ue but que du rum tiré de la Nouvelle-Angleterre ; encore
(4'7) les deux commandans en chef étaient-ils les seuls qui eussent des verres , et le reste de la compagnie n'avait que des tasses. Pendant ce modeste diné les troupes américaines furent bous les armes, sans doute pour être témoins de la sobriété de leur chef, même dans les repas d'apparat.
La joie de ce glorieux succès fut augmentée par la belle défense du fort deRedbanck, où le chevalier Duplessis-Maudnit , officier français , commandait l'artillerie sous le général Creene, et par l'entière défaite d'un nombreux détachement de Tannée royale. A l'attaque de ce fort, les Hessois furent assaillis par une grêle de balles qu'on leur tirait à brûie-pourpoint, à la faveur d'arbres renversés et enlassésles uns sur les autres. On voyait à chaque instant les officiers rallier leurs soldats , rernarclier à l'abattis, et tomber au milieu des branches qu'ils s'efforçaient de couper. On distingua le colonel Donop à l'ordre dont il portait les marques , à sa belle figure et à son courage : on le vit tomber comme les autres. Enfin, ils quittèrent prise et regagnèrent le bois en désordre. M. Duplessis-Mauduit, voulant faire relever les palissades, sortît avec un détachement, et c'est alors qu'il aperçut, autant que l'obscurité de la nuit put le pcrmatU-cf
le déplorable spectacle des morls et des moitrans. Une voix s'éleva du milieu de ces cadavres, et s'écria en anglais : Au nom de Dieu, tirez-moi d'icil Celait la voix du colonel Donop. Le chevalier Mauduit le fait aussitôt transporter dans une maison du voisinage , s'y renferme avec cet officier , lui prodigue les soins du plus tendre frère , et ne s'en sépare qu'à l'instant de sa mort, arrivée le surlendemain de l'attaque. Le colonel allemand avait écrit au comte de Saint-Germain, son ami", alors ministre de la guerre en France, pour lui recommander le chevalier français ; il terminait sa lettre par ces mots : J'ai la consolation d'expirer dans les bras de l'Iionneur même.
Nous avons déjà parte du marquis de L«fayette ; entrons dans quelques détails au sujet de ce jerme héros (i). Il n'avait que vingt ans lorsque l'amour de la gloire lui fit naître le dessein de passer en Amérique. Les larmes', les caresses d'une épouse adorée , enceinte de cinq mois, ne purent le faire changer de résolution , non plus que les représentations des
(i) Son pire fut wé i la bataille de Rasbak, el lais.a as femme enceinte d'un infant devenu «tepuit si célèbre. Le Lnfayeue de nos jours naqnit le i" septembre Ï75j ; j| épousa la. Glle du duc d'Aycn, fila atni du maréchal Je. Houilles.
envoyés américains , qui lui déclarèrent même que , dans la détresse où ils se trouvaient , ils n'avaient pas la faculté de fréter un bâtiment pour son passage en Amérique. Il voulut en faire les frais lui-même. La courde France, qui n'avait point encore rompu avec l'Angleterre, lui défendît en vain de sortir du royaume. Il s'embarqua secrètement en 1 777^1 s'éloîgiiant duparage des Antilles, où des vaisseaux du Roi avaient, dit-on , l'ordre de l'arrêter , il aborda à Gcorge-Towu. Le congres le reçut avec beaucoup de distinction. M. de Lafayelte promit de déployer tout le zèle dontil était anime; mais il demanda la permission de ne servir d'abord qu'en qualité de volontaire et à ses propres dépens. Celle géWrosilé, celte modestie ebarmèreat les Américains. Le congrès rendit un décret portant que le marquis de Lafayelte, guidé par l'amour de la liberté pour laquellecom bail aient les Etats-Unis, ayant abandonné sa famille, ses parens et ses amis , et voulant consacrer sa vie à la défense de l'Amérique sans en rcrevoir aucun émolument, ses services étaicul acceptés; mais que, d'après les égards dus à sa famille et aux alliés , il était convenable qu'il fût revêtu du grade de majorgénéral dans l'armée des Etats-Unis, Tout le monde applaudit à ce décret , et sentit un égal
enthousiasme pour le jeune marquis. Pendant long-temps il fut d'usage dans les repas de famille de porter la santé de M. de Lafayette , dont on vantait autant la bravoure que la générosité. Il fut presque le seul Français qui secourut les incendiés de Boston : il leur donna trois cents louis.
Le marquis s 'étant empressé de se rendre au camp , y fut accueilli avec honneur par le général Washington. Bientôt s'établit entre eux l'estime et l'amitié dont la durée ne finit qu'à la mort du généralissime américain. M. de Lafayette eut long-temps le chagrin de ne pas voir prospérer les aimes des insurgés.
Malgré les efforts et l'habileté de Washington , il ne put empêcher les Anglais de pénétrer jusqu'à Philadelphie , où lord Cornwallîs entra le 26 septembre 1777, à la tête d'un détachement de grenadiers anglais et hessois : le reste de l'armée demeura dans son camp, à peu de dislance , et le congrès se relira dans la ville de Lancastrc. C'est ainsi que la riche et populeuse capitale de toute la confédération américaine tomba au pouvoir des troupes royales, après une bataille sanglante et à la suite de manœuvres aussi pénibles que savantes des deux armées. Washington ; paruuc marche
habile s'approclia de l'armée anglaise à la distance de dix-huit milles (six lieues).
La perte de Philadelphie ne produisit point parmi les Ainérains le découragement dontles Anglais s'étaient flattés de les voir accablés.
Ils furent pins sensibles , pour ainsi dire , à un événement douloureux et particulier dont la nouvelle ne larda pas à se répaudre dans toute l'Amérique.
Dans les habitations situées sur les bords de laDelaware,une jeune fille d'une beauté parfaite, nommée Molly, aimait le jeune Seymours et en était tendrement aimée. Harvey , père de la belle Molly, possédait de grandes richesses; il avait des champs fertiles et de nombreux troupeaux. Seymours était pauvre ; Harvey ne pouvait se résoudre à lui dormer sa fille. Seymours, accablé de chagrin, partit pour la Caroline avec une troupe de volontaires. Jaloux de rapporter des lauriers aux pieds de sa maîtresse et d'acquérir un grade qui puisse lui faire obtenir sa main , il se distingue à la défense du fort Sullivan, et le commandement d'une compagnie devient bientôt la récompense de sa valeur. Après avoir donné de nouvelles preuves de son courage , il joignît l'armée de Washington; et se trouvant peu éloigné de sa maîtresse, il désira
Jouir du bonheur Je la revoir; il demanda obtînt un congé de trois jours. Le père de Molly le voyant capitaine, lui fit un accueil favorable, et ne crut pas devoir refuser pouf gendre un homme utile à sa patrie. Le temps pressait, jl fallait que Seymours retournât dans les camps; le mariage se fit dès le lendemain. Après la cérémonie, les paréos des jeunes époux se rassemblèrent sous des arbres environnés de treillages, à deux cents pas de la maison d'Harvey. Ils y faisaient un repas champêtre qu'assaisonnait une douce joie, lorsque des soldats de l'infanterie légère du général Hovve , qui parcouraient le pays pour chercher des vivres, traversèrent "habitation. Seymours et les témoins de son bonheur étaien t dans la plus grande sécurité; l'armée anglaise campait loin de là , et le pays était couvert par les détachemens de Washington qui tenaient la campagne. Cependant deux soldats apercevant de loin , à travers les arbres , uo uniforme américain , s'avancèrent en appelaut leurs camarades. Ils surprennent Seymours au mi! eu de la joie et dans l'ivresse du plaisir; ils veulent l'emmener prisonnei. Il n'avait poiut ses armes; mais le courage et l'amour ajoutant à sa force , il saisit un des agresseurs, s'empare de sou fusil cl le renverse d'un coup
de baïonnette; l'autre soldat prend la fuïtej Seymours le poursuit et lâche son coup après lui. Fier de sa victoire , il revole vers ses parens et ses amis. Mais il n'entend que des cris et des gémîssemens ; il frémit-, il approche : la balle a frappé son amanie ; il la trouve expirante et baignée dans son sang. Ne pouvant supporter ce spectacle douloureux et terrible, ni la vois d'Harvey qui lui demande sa fille , Seymours retourne éperdu dans le camp pour se livrer tout entier à la fureur et au désespoir. Il ne tarda pas à trouver dans les combats la mort qu'il désirait, ctà suivre autombean celle qu'il avait tant aimée et qu'une affreuse destinée fit périr de sa main au moment qu'il allait être l*époux et l'amant le plus fortuné.
Cette histoire si touchante nous en rappelle une autre qui ne l'est guère moins. Un jeune Américain qui , depuis long-temps, avait mérité l'approbation du général Washington par son activité et par sa valeur , reçut du congrès une commission de capitaine. Sa femme voulut le suivre et partager avec lui les fatigues et les dangers de la campagne de 1 778. Poursuivant un jour un détachement de royalistes , le chef de ee parti le tua d'un coup de fusil un moment avant d'être investi. Il eut la générosité en expirant d'ordonner que sa mort ne sciait point
con-
chenssa vers de '
CM
vengée , et que les prisonniers seraient conduits au quartier-général. Quelle fui la douleur de sa femme lorsqu'elle vit le corps de son mari pâle et sanglant , rapporté par ses soldais! Elle eut encore un autre sujet de la plus vive douleur : dans celui des prisonniers qu'où lui dit l'avoir tué , elle reconnut un frère qu'elle aimait tendrement, mais qui , malgré ses exhortations, avait suivi le parti des Anglais. Péuélré d'horreur et de désespoir, cet homme voulut se tuer; mais l'amour fraternel , balançant pour un instant tous les autres senlimens, cette épouse infortunée calma le désespoir de ce frère; elle pardonna même au meurtrier involontaire de son mari et à l'ennemi de sa patrie, à condition toutefois qu'il quitterait le service de la métropole , dout les prétentions injustes et tyrannirru.es faisaient couler des rivières de sang. Il changea départi en effet, et cette jeune veuve alla passer de tristes jours dans une campagne isolée, consacrant tous ses inslans à l'éducation du seul enfant qu'elle avait eu de l'époux qu'elle ne cessa jamais de regretter. Au milieu des horreurs de la guerre civile , les plus proches parens sont souvent armés contre les objets qu'ils chérissaient le plus. Uappelons-nous ces heaux vers de Voltaire, dans la Ilcnnade , peignant
les horribles siutesu'uncombatlivre entre dei citoyens de deux partis diffère ns :
Dans le corur l'un de l'un ire ils cherchent ua passage , Dans ce cœur ennemi ijn'ils ne connaissent pat. Le fer qui les couvrait brille « «oie en celais ; Sous 1rs cou [is rciloiil.ii s leur enirasso étincelle; Leur sang , qui rejaillit , rougit leur main cruelle; Leurboucli' r, leur casque, an étant leur effort, Paie encor quelques coups , et repousse la mort.
Respectait ion citai , admirait in vaillance. Enfla le vieux d'Aiilj , par un coup malheureux , Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux. Ses yeux sont pour jamais fermes a la lumière; Son casque auprès île lui roule sur lu poussière ; D'Ailly T0Î1 son visage : 0 désespoir '. à cril I Il le voit , il l'embrasse : hélas [ c'était ion Glt. Le pire infortnné , les yenx baignés de larmes ,
Ou l'arrête, on s'oppnse a sa juste fureur :
Il s'arrache , en tremblant , de ce lien plein d'horreur :
Il renonce a la cour , aux humains , a la gloire |
Et se fuyant lui-même , au milieu clés déserts ,
Il va cacher si peine an bout de l'univers.
13 , soit que le soleil rendit le jour au monde,
Soit qu'il Cntt sa course au vaste sein de l'onde ,
Sa voix faisait redire aux échos attendrit
Le nom, le triste nom de son malheureux fils.
Par la terreur conduile , incertaine , tremblante , Vient d'un pied chancelant sur ces funestes bords h Elle cherche, elle voit dans la Ton le des morts, Elle voit son époux ; elle tombe tpeflue ; Le voile de la mort te répand sut sa vn<
Est-ce toi, cher amant? Ces m m s interrompu! , Ces cris demi-formes ne sont point entendus. Elle rouvre les yeux ; sa bouche presse encore Paries dernieis baisers la bouche qu'elle adore ; Elle tient duos se* bras ce corps ptfi et sanglant, Le regarde, soupire, et meurt en l'embrassant. Père , époux malheureux , famille déplorable, Des fureuis de ces temps exemple lamentable , Puisse (Je ce combat le souvenir affreux Exciter la pitié île nos derniers nevenx , Arracher a leurs yeux des larmes salutaires , Et qu'iK n'imitent point les crimes de leurs pires !
Les maux que le fléau de la guerre civile fait fontlre sur les particuliers tourmentent aussi la nation qui en est déchirée. J-cs Américains furent en proie à tout ce qu'elle a de plus affreux. Leurs troupes ne manquaient pas seulement de vivres : dans toutes les autres parties du service militaire, on éprouvait un dénuement absolu des objets les plus indispensables. Ou réclamait en vain les vêtement si nécessaires à la santé et même à la dignité des soldats : couverts de lambeaux, on les eût pris plutôt pour des biigands que pour les défenseurs de la patrie. La plupart , faute de chaussure, marchaient à pieds-nus sur la terre gelée. A peine avaient-ils quelques couvertures pour se défendre de la rigueur excessive des nuits. Un grand nombre tombaient malades; d'autres que leur nudité " le froid rendaient incapables -<ie service , ne sortaient plus de leurs baratjives.
an des fermes dans lesquelles leurs officit les faisaient transporter. Prés de trois mille hommes se trouvaient ainsi hors d'état de porteries armea.
A tant de besoins qu'éprouvait l'année , fl faut encore ajouter le manque de paille. Les soldats, accablés de fatigue, affaiblis par la faim , et pénétrés par le froid dans leur service de jour et de nuit, n'avaient pour lit dans leurs cabanes que la terre nue et humide. Celte cause propageait encore les maladies et achevait d'encombrer les hôpitaux.
Mais rien ne pouvait décourager les braves Américains; ils supportaient avec une consumée inouïe la longue détresse qu'ils éprouvaient. Entre mille exemples que nous pourrions citer, nous n'eu rapporterons qu'un seul. Vers la fin de février 1781, les Américains et les Français ayant concerté ensemble une erpédilion contre Porls-Moulh , en Virginie , le marquis de Lafayetle détacha du camp améiicaiu à West- Point douze cents hommes d'infanterie légère, avec lesquels il marcha à Head-of-Eîk, où il s'embarqua pour Anapolis. Comme l'entreprise qu'on voulait tenter demandait du secret, les troupes dont il avait le commandement étaient parties du camp sans être pourvues de la moindre chose de ce qui leur était nécessaire , ne croyant
en éloigner que pour trois ou quatre Jours.
Lorsqu'elles revenaient, après trois semaines d'absente , le marquis de Lafayeltr recul ordre du général Washington de retourner eu Virginie, et de lâcher de dé fendre le pays du mieux qu'il lui sérail possible avec les milices qu'il pourrait rassembler. M. de Lafayette n'avait ui vivres, ni argent, ni vôlemens pour ses troupes, La ville la plus voisine qui fût sur sa roule était Baltimore , où les nogocians lui fournirent cinquante mille francs pour acheter delà toile propre à faire des chemises. Le soir de son arrivée dans celte ville , il y avait un bal ; le jeune commandant y alla et Ht connaître aux daines sa situation. Aussilôl elles se chargèrent défaire elles-mêmes les chemises et de fournir la toile nécessaire pour l'approvisionnement de l'hôpital.- Mais ce qui causait le plus d'inquiétude au marquis de Lafayette , t'émit la désertion. Les soldats, qui voyaient qu'on les éloignait de plus en plus de leurs régimens, Avaient déserlé eu grand nombre les trois nuits précédentes. La pciuc de mon n'était pas suffisante pour les retenir. M. de Lafayctle , qui avait bien étudié le caractère des Américains , fit publier à l'ordre qu'il marchait contre un ennemi puissant; qu'il espérait ne pas être abandonné par ses soldais dans une campagne
longue et pénible, et qu'il renverrait ceux qui auraient commis des fautes graves. 11 eu donna l'exemple sur-le-champ eu congédiant un soldat qui avait été condamné à mort pour désertion. 11 entreprît une marche forcée de près de deux cents milles. La campagne dura sept mois , et quoique les soldats ne reçussent point leur paie , quoiqu'ils fussent sans souliers , au point que la plante de leurs pieds était déchirée et sanglante par une marcha continue] le , pas un seul homme ne déserta.
Le besoin d'argent, ce mobile essentiel de toutes les opérations, mît souvent les Américains dans le plus cruel embarras ; enfia leurs législateurs furent contraints de recourir au papier- monnaie. Les Anglais, qui inondaient le continent , parvinreut sans peine à le contrefaire, et le multiplièrent si prodigieusement qu'ils le firent tomber dans un discrédit absolu. Le congrès , à qui celle ruse intéressée et politique de la part de ses ennemis enlevait son unique ressource , prit le parti de déclarer traîtres à la patrie ceux qui ue recevraient pas ce papier avec la confiance due aux espèces d'or et d'argent. Le peuple murmura, mais obéit, et l'Amérique septentrionale fut sauvée. On voyait sur ce papier-monnaie un homme grossièrement dessiné , babillé à la romaine j
C43») iro du à la main, à coté duf[iiel élait écrit le mot Libertas ; il foulait aux pieds un rouleau portant ces mois : Magna charta. Le revers contenait le prix du billet
Le papier-monnaie des Etats-Unis d'Amérique tomba dans un affreux discrédit, dont le moindre de ses inconvéniens fut de perdre cinq pour cent par mois, malgré les lois sévères rendues en sa faveur. Au mois de décembre 1779, un dollar en espèce en valait au moins quarante en papier. Un simple repas ou une paire de souliers, se payait deux à trois ïnille livres tournois en papier. Une poule hiaigre sepayait dix francs, un canard douze, un dinde, quaud ou pouvait s'en procurer, trente francs, un cochon datait cinquante. Ln môme chose était déjà arrivée au siège ou blocus de Philadelphie.
Ce fut dans ces circonstances critiques, le 11 juillet 1778, qu'arriva à Philadelphie M. Gérard, en qualité de ministre plénipotentiaire de France. Un comité du congrès alla audevant de lui , et l'accompagna dans le logement qu'on lui avait préparé : l'artillerie le salua lorsqu'il entra dans la ville. Le 6 août suivant fut un jour mémorable pour l'Amérique septenU'ionalc : il lui offrit le spectacle nouveau des représen tans de ses Etats donnant
une audience solennelle au ministre plénipotentiaire du plus puissant roi de l'Europe.
daignant qu'une Hotte française n'entrât inopinément dans la Delaware, les Anglais avaient alors évacué Philadelphie, où il leur était d'ailleurs impossible de se maintenir plus long-temps. Leurs troupes étaient alors commandées par le général Clinton , lord Lowc ayant donné sa démission.
Le généralissime de l'armée américaine, informé du mouvement de l'armée anglaise pour Opérer sa retraite , leva son camp et manœuvra , pour le suivre, avec beaucoup d'habileté. Les deux armées s'étant trouvées fort proches l'une de l'autre, dans lelieu appelé Hlanttnoutk, il s'ensuivit une bataille, le 28 juin 1778, gui aurait été décisive eu faveur des Américains si tous les corps s'étaient exactement conformés aux ordres de Washington. Avant queles deux armées commençassent l'action générale , deux batteries avancées faisaient l'une contre l'autre unfeu très-vif. Comme la chaleur était excessive , la femme d'un canon nier américain courait continuellement pour leur apporter de l'eau qu'elle allait puiser à une source voisine. A l'instant où elle se dispose de nouveau à passer au poste de sou mari , elle le voit tomber cthàte sa marche pqur le secourir; mais
il était mort. Dans le même instant elle entend l'officier donner ordre d'ôter ce canon, et se plaindre de ne pouvoir remplacer le brave homme qui venait d'être tué. u Non, dit l'intrépide Mol ly en regardant l'officier, ce canon ne sera pas ôté faute de quelqu'un pour le servir. Puisque mon brave mari ne vit plus , tant que j'existerai je ferai tout ce qui dépendra de moi pour le venger, m L'activité et le courage avec lesquels elle remplit l'office de canonnier pendant la durée de l'action lui attirèrent l'attention de tous ceux qui en furent témoins , et enfin du général Washington luimême, qui lui donna le rang de lieutenant- Capitaine, et qui lui fit avoir la demi-paie tant qu'elle vécut, après la paix. Elle portait l'épaulelte, et tout le monde l'appelait le capitaine Molly*
A cette même bataille de Montmouth il périt beaucoup d'hommes dans les deux années par la chaleur excessive , encore plus que par les ennemis, h J'arrivais avec ardeur, dit le chevalier Duplessis-Mauduit, pour passer un petit ruisseau ( un créek J , afin de me trouver sur la gauche de l'ennemi avec huit pièces de canon. 3e perdis dans celle marche forcée plusieurs hommes qui tombèrent nions. On crie h un de mes canonniers qui poussait à la roue :
(433) * Votre frère tombe!... Voire frère se meurt k; » Votre frère est mort !... >i On veut qu'il aille a son frère. Ce jeune homme s'écrie : a Je » passerai le reste de ma vie à pleurer moo » frère ; mais je ne peux aller à son secours , » nons voilà à l'ennemi ! »
« J'allais visiter une Laiterie, racontait le même chevalier Du plessis-Mauduit, que j'avais établie an-dessus de Bellîngs-Porte contre l'escadre anglaise : à mon grand étonnement, je trouvai une douzaine de canonuiers qui, montés sur l'épaulcmenl , le réparaient sous le feu très-vif de l'ennemi. J'ordonue à tous ces hommes do descendre. Au même instant, un d'eux a les cuisses emportées d'uu boulet 6 chaîne : ce malheureux tombe presque sa» vie sur la plate-forme. Un jeune homme accourt, se précipite sur lui :1a douleur, la rage, le désespoir étaient peints sur son visage ; il s'écriait : m Mon père est mort, et c'est pour » me sauver I Ma mère , qu'allez-vous devenir?» Ce malheureux jeune homme nous déchirait l'âme. Le père revient à lui , regarde son fils , lui serre la main et lui dit : « Mon fils , j'ai » fait mon devoir, faites le votre; je vous aï » forcé à me céder. voire place, parce que » votre vie est plus intéressante que la mienne «t au service de la patrie et de voire Camille; T9
»ro
» tous commencez , ei je finissais. Modérezvous, mon fils; remplacez-moi auprès de » votre mère e»de mes autres enfans; mais, n avant tout, défendez la liberté de votre pays. » Mon ami , promets-moi que je vois en toi s un brave soldat, prêt à périr s'il le faut; un » bon fils, un bon frère, et je meurs coni) teut! n II expira eri achevant ces mots. »
Les Anglais se flattaient de réparer leurs défaites et de triompher enfin de la résistance vigoureuse d'un ennemi qu'ils regardaient comme hors d'état de leur résister; mais un obstacle bien plus redoutable s'opposa au succès imaginaire qu'ils avaient prévu dans l'avenir. Le roi de France leur déclara la guerre : exemple que ne tarda pas a suivre l'Espagne, et même la Hollande. On vit , à cette époque, la Grande-Bretagne redoubler de force et d'énergie , et tenir tète à toutes ces puissances. L'escadre du comte d'Estaing parut dans les mers d'Amérique au commencement de juillet 1778 : elle était composée de douze vaisseau* de ligne, parmi lesquels on en comptait deux de 80 canons et six de 74 ; elle avait en outre quatre grosses frégates , et portait six cents hommes d'infanterie. L'escadre anglaise , commandée par l'amiral Hovvc , frère du général, n'était composée que de six vaisseaux de 64 ,
trois de 5o , et quelques frégates ou corvettes , n'ayant tous que des équipages incomplets on fatigues. Cependant le comte d'Estaing ne remporta sur elle aucun avantage.
La guerre de terre continuait avec des succès plus ou moins balancés. Les sauvages prirent «ne part plus active que jamais à la campagne de 1778. Quoiqu'ils eussent été intimidés par la victoire du général Gates et qu'ils lui eussent adressé des félicitations, les intrigues et les présens des agens britanniques avaient conservé tout leur pouvoir sur eux. Enfin , les colons émigrés qui s'étaient retirés au milieu de ces barbares ne cessaient de les exciter par des instigations qui^ jointes à leur soif naturelle de sang cl de pillage, les détenni* aèrent aisément à faire des incursions sur les frontières septentrionales, où ils répandaient la terreur et la désolation. Les chefs les plus dangereux qui les guidaient dans ces expéditions étaient le colonel Butter et un certain Brandi , les êtres les plus féroces qu'ail jamais produits la nature humaine : ils n'épargnaient ni âge ni condition ; ils portaient indistinctement par-tout le ravage et la mort. Des hahilans du Connectictit avaient établi sur la rive orientale de la Susquehanna , vers l'extrémité de la PensyJvanie, la colonie de Wiomiug:
féconde et peuplée, sa prospérité était lin objet d'admiration. Elle consistait en huit villages, à chacun desquels on avait concéda un territoire de cinq milles carrés, qui s'étendait sur l'une et l'autre rive du fleuve. La douceur du climat répondait à la fertilité delà terre. Les habitons ne connaissaient ni le! richesses qui séduisent et corrompent, ni la pauvreté qui avilit et décourage: tous vivaient dans une heureuse médiocrité , économes de leurs biens et n'enviant pas ceux de leurs voisins. Sans cesse occupés aux travaux champêtres, ils évitaient l'oisiveté et tous les vices qu'elle enfante. Ce petit pays offrait, en un mot, l'image vivante de ces temps fabuleux que les poètes ont décrit sous le nom d'^ge d'or. Maïs la félicité domestique dontils jouissaient ne put réprimer l'ardeur belliqueuse qui les enflammait pour la cause commune; ils prirent les armes et coururent au secours de la patrie au nombre de millejeunes-gens. Malgré l'absence de cette brillante jeunesse, l'abondance des récoltes n'éprouvait aucune diminution. tes granges remplies de riches moissons et les pâturages couverts des plus beaux troupeaux, offraient une précieuse ressource à l'armée américaine; mais l'esprit ch parti vint troubler la tranquillité de ces heureu:
colons, quoiqu'ils vécussent isolés de leure voisins. Les lorjs (ennemis de la révolution ) , moins nombreux parmi eux que les parti s uns de la liberté, se faisaient remarquer néanmoins par leur air d'arrogance, Bientôt on vit nouseulement les familles armées contre les familles, mais les fils mêmes opposés à leurs pères, les frères aux frères , et enfin les femmes aux maris : tant il est vrai qu'il n'y a point de vertu qui résiste à la différence d'opinion , ni de bonheur qui soit à l'abri des dissensions politiques! [Histoire de la Guerre de l'Indépendance).
Les torys jurèrent en secret de se venger des sujets Je plaintes qu'ils croyaient avoir , et s'unirent aux Indiens- Vers le commencement du mois de juillet 1 778 , les sauvages parurent loul-à-coupeu forces sur lesbords delaSnsquelianna. Ils avaient à leur tète ce Jean Butler et Bondi , connus l'un et l'autre par leur férocité. Celte troupe formait en tout seize cents hommes, dont un quart seulement d'Indiens; le reste était composé de lorys travestis , qui s'étaient peint la peau pour avoir l'air de sauvages : cependant les officiers portaient l'uniforme de leurs grades et avaient l'apparence d'ollkiers de uoupes réglées. Les colons de W iorniug , voyant leurs compatriotes si éloi-
■gués et leurs ennemis si proches , avaient construit pour leur sùrelé quatre forts ou grandes redoutes , dans lesquels ils avaient réparti environ cinq cents hommes. La colonie entière était sous le commandement de Zébu] on Butler,
1 cousin de Jean Butler , homme qui pouvait
avoir quelque courage, mais qui manquait totalement de capacité. A peine celui des quatre forts qui était le plus près des frontières fut-il attaqué , que les soldais prirent Ta fuite sans opposer aucune résistance à l'ennemi. Le second, vigoureusement assailli, se rendit à discrétion. Les sauvages y épargnèrent à la vérité les femmes et les enfans ; mais ils égorgèrent impitoyablement tout le reste. Zébulon se retira alors avec tout son monde dans le fort principal ,apy>çlé Kingston. Les vieillards, les femmes, les enfans , les malades, tout ce qui était hors d'état de porter les armes y accourut en foule et eu jetant des cris lamentables , comme dans le dernier asile où il restait quelque espoir de salut. La position était susceptible de défense; et si Zébulon eût tenu ferme, on pouvait espérer d'arrêter l'ennemi jusqu'à ce que les secours arrivassent. Maïs Jean Butler prodigua les promesses pour l'attirer au-dehors , et il y parvint, en lui persuadant que, s'il voulait consentir à une eotrevi
îa-
dan» la campagne, le siège serait aussitôt levé, et on entrerait en arrangement. Butler se retira en efi'ct avec tout sou corps; Zébu Ion sortit ensuite pour se rendre au lieu indiqué pour la conférence, à une dislance considérable du fort. 11 prit l'inutile et dangereuse précaution de se faire accompagner par quatre cents hommes, qui composaient à-peu-près toute sa garnison. Arrivé au lieu convenu , l'imprudent Zébnlon n'y trouve pas un être vivant. Eprouvant un vif regret de se voir obligé de rentrer dans la place sans avoir rien conclu , il s'achemina vers certaines hauteurs peu éloignées , dans l'espoir d'y rencontrer quelqu'un avec lequel il pût s'aboucher. Plus il s'avançait dans celle horrible solitude, plus îl aurait dû remarquer qu'il ne se présentait à ses yeux aucun signe de la présence ou du voisinage de créatures humaines. Mais, loin de s'arrêter, il semblait entraîné par une destinée irrésistible, et s'avançait toujours. Le pays commençait cependant à ne plus offrir que des forêts profondes. 11 aperçut enfin dans nu sentier un drapeau qui semblait l'inviter à poursuivre sa marche. L'individu qui le portait, comme s'il eût redouté lui-même UDe trahison , se relirait > cesse en faisant les mêmes wnaux par
le chemin que suivait Zébulon. ftws déjà les
Indiens, qui connaissaient parfaitement le-
pays , avaient profilé habilement de l'obscurité des bois pour le cerner de toutes parts. Le malheureux Américain , ne soupçonnant pas le péril de sa situation , continuait à se porter en avant pour convaincre les traîtres qu'il r -voulait point les trahir. Il ne fut arraché que trop tôt à cette sécurité funeste. En un moment les sauvages sortent de leur embuscade tombent sur lui avec d'alFreux luirlemens. Il forme un bataillon carré de sa petite troupe , et montre plus de présence d'esprit dans le danger qu'il n'eu avait fait paraître dans le» négociations. Quoique surpris , les Américains se défendaient avec tant de constance et de courage que le succès commençai ta se déclarer en leur faveur. Toul-à-conp un soldat de Zébulon , troublé parla frayeur, se met à crier: « En arrière ! le colonel a ordonné la retraite. » Aussitôt les Américains se rompent , les sauvages se précipitent dans les rangs et y font un horrible carnage. Les fuyards sont atteints par les halles et les flèches ; ceux qui veulent résister tombent sous les casse-têtes et les coutelas des barbares. Les blesses renversent ceux qui ne le sont pas ; les morts et les mourans sont entassés pèWnèle". Heureux qui expire le plus tôt ! Les sauvas réservent les vivansfiux tortures-;
et ïeslorys, égarés par la rage, à défaut d'armes, déchiraient leurs prisonniers avec leurs ongles. O Dieu ! qu'est-ce que l'esprit départi ! Jamais déroute ne fut plus épouvantante ; jamais massacre ue fut accompagné d'autant d'horreurs. Les féroces vainqueurs investirent de nouveau Kiugston, cl, pour effrayer les détris de la garnison par le plus exécrable spectacle , ils lancèrent dans la place deux cenls chevelures sanglantes de leurs frères égorgés. Le colouel Dennisson , devenu commandant du fort , voyant l'impossibilité de s'y défendre , envoya demander à Butler quelles conditions il lui accorderait s'il se rendait. Celui-ci, dans sa férocité brutale , ne répondit que ce seul mol : La hache. Réduit à celte épouvantable position , le colonel fit encore quelque résistance. Enfin, ayant perdu la presque totalité de ses soldats , il se rendît à diser-élion. Les sauvages entrèrent dans le fort, et ils en firent sortir les vaincus , qui déjà s'attendaient à être conduits à une mort certaine; mais trouvant probablement que les supplices particuliers de ces infortunés les arrêteraient trop long-temps , les barbares imaginèrent de faire rentrer hommes , femmes , enfaus , vieillards , sans distinction , dans les maisons et les baraques, et de les y faire périr tous à-la-fois dans les flammes , eu '9-
se délectant des cris lamentables de leurs vie* limes.
Les forts étant tombés entre leurs mains , les barbares procédèrent sans obstacle à la dévastation du pays. Ils employaient le fer, le feu et tous les instrumeus de destruction. Les moissons, les récoltes de tout genre étaient la proie des flammes. Les habitations, les métairies , les granges , les établissemens les plus précieux de l'industrie humaine s'écroulaient sous les coups destructeurs de ces cannibales. Mais qui croirait que leur fureur, non encore assouvie sur les créatures humaines, s'acharnait jusque sur les animaux mêmes? Ils coupaient la langue aux chevaux , aux moutons et aux chèvres , et, les laissant errer au milieu de ces campagnes naguère si riches et maintenant désolées, ils Semblaient jouir de leurs tommens avant de les voir expirer.
Ajoutons quelques traits encore plus affreux à ces horreurs révoltantes, afin d'achever de montrer tous les maux inouïs que la guerre traîne après elle , et surtout la guerre civile.
Le capitaine Bedlock ayant été mis nu , le» sauvages lui enfoncèrent dans toutes les parties du corps de petites broches de sapin ; ensuite ils l'étendiien t sur un tas de branches du même boisj et le brûlèrent à petit feu. Les tory*
semblaient rivaliser de barbarie avee les saunages. Un d'eux , dont la mère avait épousé un second mari , la massacra lui-même, et il égorgea ensuite son beau-père , ses propres soeurs et leurs enfans au berceau.
Ceux qui avaient survécu aux m a s sa ères n'étaient pas moins dignes de pitié : c'étaient des femmes , des enfans , qui s'étaient réfugiés dans les bois, au moment où leurs époux et leurs pères expiraient sous les coups des sauvages. Dispersés et errans au gré du hasard ou de la peur, sans vélemens, sans nourriture, ces infortunés furent en proie à la plus aifreuse détresse. Quelques-unes de ces femmes accouchèrent au milieu des forêts , loin de tome espèce de secours. Les plus fortes , les plus courageuses , échappèrent seules à tant de maux : les autres succombèrent ; leurs corps et ceux de leurs enfans devinrent la proie des animaux carnassiers. C'est ainsi que disparut entièrement la colonie la plus florissante qui fût alorsen Amérique.
La destruction de Wioming remplit d'horreur et de compassion tous les Etats-Unis. Ils se promirent d'en tirer un jour une vengeance éclatante ; mais l'état actuel de la guerre qu'ils avaient à soutenir ne leur laissait pas encore entrevoir le moment où ils pourraient accom-
plir ce projet. Ils entreprirent cependant cotfte même année (177^), quelques expédition»
contre les Indiens; et malheureusement il s'y commit beaucoup de cruautés, Le colonel Clarke, à la tète d'un gros détachement, partît de la Virginie pour se porter contre les habitations des Illinois, établies sur le Mississîpi supérieur. Il espérait surprendre et détruire celte peuplade barbare. Après avoir côtoya l'Ohio , il se dirigea au nord , vers Kaskakias , chef-lieu de ces ctablissemens. Les républicains surprirent les liabitans dans le sommeil , et n'éprouvèrent presque aucune résistance. Leur cavalerie parcourut ensuite toute la contrée voisine, et occupa tous les lieux habiteSi La terreur était universelle, et par-tout on s'empressait de prêter serment de Gdélité aux Etats-Unis. De là, le colonel Clarke marcha contre d'autres peuplades , les surprit et y mît tout à feu et à sang. Ces sauvages épi cuvèrent à leur tpur les désastres qu'ils avaient portés chez leurs ennemis. Cette vengeance les rendit par la suite plus timides dans leurs excursions , et encouragea , au contraire , les Américains i se défendre.
Une expédition semblable fut entreprise, quelque temps après , contre les torys et les Indiens des bords de la Susqucliaiuia. : c't>
(«S) it les ailleurs mêmes de la ruïae de Wîo* rning. On dévasta el brûla plusieurs villages: les granges, les moulins, les maisons, tout fut dévoré par les flammes. Les habitons avaient été avertis à temps, et s'étaient mis en sûreté : ils eussent sans doute payé chèrement le massacre de Wiomîng. Les Américains ayant rempli leur objet, renlrèrcnt dans leurs limites ; mais non sans avoir bravé d'extrêmes fatigues et de fréquens dangers.
Un événement imprévu remplît d*éionnenient et d'indignation toute l'Amérique : ce fui la trahison du général Arnold, comblé d'honneurs par plusieurs actions d'éclat , et qui, sous l'un des officiers supérieurs, le général Gates , avait partagé la gloire de la mémorable affaire de Saraloga. L'or corrupteur de l'Angleterre lui fil abandonner la cause de sa patrie, et il en fut le dévastateur et l'incendiaire , en se couvrant d'opprobre et d'une lionte éternelle. On avait eu l'imprudence de confier à rc perfide Je commandement de deux mille cinq cents hommes , et de mettre à sa disposition quatre forts Irès-imporlans. Henri Clinton assembla une espèce de conseil formé de ses aides-de-camp cl de quelques autres ollicitTs, pour délibérer sur les moyens d'ale général américain à une défeçùoa.
absolue. On trouva qu'il serait dangereux de lui proposer la désertion du corps qu'il commandait , et l'on crut plus sage de se concerter avec lui pour attirer sa division vers un lieu convenu où le général anglais -devait aposter des forces suffisantes pour l'envelopper. Celte détermination prise , il ne fut plus question que de la communiquer à Arnold. L'adjudantgénéral André ofi'rit ses services, malgré les dangers d'une telle négociation, lise travestit en paysan , arriva au camp américain , pénétra jusqu'à la tente du général , convint de tout avec lui , et reprit le chemin de IN'ew-Yorck ; mais il fut observé dans sa retraite par trois miliciens qui, l'ayant arrêté, lui firent des questions auxquelles il répondit en homme qui a perdu la tête. Par l'effet d'une discrétion inconcevable , au lieu de produire un passe-port que lui avait donné le général américain , il tira de sa poche une montre et cent guinées qu'il offrit pour sa rançon. Plua l'offre était considérable , plus l'homme arrêté devenait suspect. Il fut conduit à la tente du, général Washington, qui le fit fouiller : on, trouva dans ses Lottes des papiers qui décou-r v rirent le complot d'Arnold. Comme il eût été dangereux de le faite enlever avec éclat , Je général imagina, de lui écrire que MM. de
Rochambean et de Lafayette désiraient voir sa division. Il le priait de la tenir le lendemain eous les armes. Arnold donnait dans le piège, lorsque l'aidc-de-eamp chargé du message eut l'imprudence de parler d'un espion qui venait d cire arrêté. Le traître Arnold ne demanda. point d'éclaircissement ; mais il disparut sous quelque prétexte , gagna le rivage, se jeta dans une barque de pêcheur, et eut le bonheur d'arriver sans accident à New-Yorck.
Cependant le malheureux André était chargé de fers. La nouvelle eu parvint bientôt au général Clinton , qui expédia sur-le-champ un parlementaire pour traiter de l'échange de ce prisonnier. Washington ne voulut entendre à aucune proposition, à moins qu'on ne lui livrât Arnold. L'adjudant-gênéral fut jugé dans un conseil de guerre, et condamné, comme espion, à périr du supplice des traîtres : l'exécution suivit de près cette semence. Les juges fondaient en larmes en la lui annonçant. Conduit au pied du gibet, il s'écria : Est-ce donc ainsi que je dois mourir! On lui répondit qu'on n'avait pu faire autrement. Il ne dissimula point sa profonde douleur. Enfin, après avoir prié quelques instans , il prononça ces paroles , qui furent les dernières : Soyez témoins que je meurs comme un homme de cœur doit i
A peine entre dans sa vingt-septième année > le malheureux André, coupable seulemeni d'une grande imprudence, réunissait à tontes les vertus sociales les lalens militaires d'un officier consommé.
Il n'avait tenu qu'à Arnold cpie son nom , béni par ses compatriotes., arrivât couvert de gloire à la postérité parmi ceux des plus illustres défenseurs de la liberté américaine. Que mejeraienl les Américains s'ils méprenaient 3 disait-il un jour à un prisonnier. — « Ils vous feraient couper la jambe cpie vous avez eus Cassée à leur service, répondit le républicain , et ils l'enterre raient avec honneur; ensuite de quoi ils vous feraient pendre. »
Long-temps avant la lin tragique du major André, le capitaine Nathan d-Hale, de Conncclicut, jeune-homme de la figure la plus heureuse, du caractère le plus aimable et adoré de sa famille , fut pris à Lond-Island , déguisé , et condamué comme espion par les Anglais , sur les mêmes principes qui firent ensuite périr le malheureux André; mais d moins André fut témoin de la sensibilité c ses juges , ou plutôt de toute l'armée américaine; il put se louer de l'extrême délicatesse qui accompagna sa sévère et trop juste condamnation, An contraire . le jeune Américain
fat insu
(«9) t insulté jusqu'au dernier moment. « une belle mort pour un militaire f lui dit avec dérision un officier anglais à l'instant du supplice. — Monsieur , lui repartit le capitaine Haie avec un sang-froid étonnant , il n'y a point de mort qui ne soit ennoblie par une si belle cause. »
Le noble désintéressement de plusieurs simples soldats mérite de passer à la postérité, et contraste d'une manière frappante avec l'indigneaction du général Ai nold.Deux émissaires secrets envoyés de ISew-Yorck, cherchant h profiter d'un mécontentement qui s'était répandu dans un corps de troupes américaines, s'introduisirent dans ce corps , et présentèrent à quelques sous-officiers un papier roulé danj une feuille de plorrih, sur lequel on avait écrit ces mots ; « Si la division de Pensylvanîe veut » diriger sa marche vers South- lïî ver, elle y » trouvera un corps de troupes anglaises prêt » à la recevoir comme amie, et elle sera gé- » néreusement récompensée de servir la coti- » ronue britannique. » Malgré les plaintes que cette division se croyait en droit de faire contreses chefs, elle adressa , tous l'escorte de plusieurs soldats , au général Waync , l'un d'entre eux , les émissaires qui s'étaient nattes de la séduire. Le général voulut donner à l'escorte
fent guinées qu'elle refusa, en alléguant qu'elle n'avait fait qu'obéir à sou sergent. Celui-ci ne voulut pas non plus accepter les cent guinées , et fit cette belle réponse : « Ce n'est ni dans la vue ni dans l'attente d'aucune récompense que nous avons arrêté les deux espions , mais par zèle pour notre patrie et par attachement à nos devoirs : nous ne desirons que l'estime de notre pays. »
Lee, capitaine de cavalerie donna un exemple d'une extrême bravoure. Etant dans une maison située à treize milles de Philadelphie , il se vit toul-à-coup investi par un corps anglais de cavalerie légère d'environ deux cents hommes qui , pleins de confiance dans leur nombre, étaient venus le surprendre dans cet faible retranchement. La valeur du capitaine, son sang-froid et le courage de sa petite garnison firent échouer le projet de l'ennemi. Quoique Lee n'eût pas assez de monde pour placer un homme à chaque fenêtre de la maison assiégée, il força les deux cents dragons à se retirer honteusement, laissant derrière eux douze hommes tués ou blessés. A cette belle défense , le sieur Lindsay , lieutenant de Lee, reçut une légère blessure , et ce fui tout le dommage qu'essuya la petite troupe aniulicaîne,
Anglais , toujours furieux de ne point triompher des Américains aussi facilement qu'ils l'avaient d'abord espéré, firent d'affreux ravages dans la Caroline et dans la Virginie. Par-tout où ils pénétrèrent , leur passage fut marqué par la dévastation et la cruauté. Dans leur indignation , les Virginiens envoyèrent demander aux chefs des Anglais quelle était celte manière de faire la guerre : ils répondirent qu'ils avaient ordre de faire éprouver le même traitement à tous ceux qui refuseraient d'obéir au roi. Aux exemples que nous avons rapportés de la barbarie dont les Anglais se rendirent coupables dans la guerre d'Amérique , nous allons encore ajouter les suivans.
Leurs proclamations respiraient la fureur et annonçaient le meurtre et l'incendie. Lors de son expédition, le colonel Mnwhood , après avoir invité la milice de Qu in ton -Bridge à mettre bas les armes , en lui promettant , à cette condition , de ne faire aucun ravage dans le pays , il ajouta ces mots : « Mais si la milice u abusée se refuse à cette invitation , le colonel » Mawhood armera les habitais affectionnés, V appelés tory* ; il fondra sur ladite milice ; » il brûlera, détruira ses maisons et tout ce » qui lui appartient j il réduira les rebelles,
» leurs femmes et leurs enfans à la mendicité >i et à la dernière détresse. »
Ces terribles menaces n'étaient réalisées que trop souvent. Le marquis de Châtelhix, officier supérieur français et homme de lettres estimable, raconte, dans son Voyage de l'Ame* Tique septentrionale un trait bien louchant. « Nous allâmes, dît-il, loger dans un moulin tt dont le propriétaire tenait auberge. Nous » trouvâmes enefïét, comme on nous l'avait d indiqué, un jeune homme de vingt-deux » ans , d'une figure charmante, dont les belles » dénis, les lèvres vermeilles annonçaient la » fraicbeurdela santé. Cependantsa démarche » et son maintien ne répondaient pas à Ja » fraîcheur de ses traits ; il paraissait lent et » inactjf. Je lui en demandai la raison. ïl me ti dit qu'il était toujours languissant depuis la » bataille de Guilfort , où il avait reçu quinze » ou seize coups de sabre. Il n'avait pas , y> comme les Romains, de couronne pour » attester sa valeur; il n'avait pas non plus , » comme les Français , de brevets de pension » ni d'honneur; mais , à la place, un morceau » de son- crâne, que sa femme alla chercher » et qu'il me fil voir. Certainement je ne » m'attendais pas à trouver an milieu de ces » solitudes de l'Amérique les déplorables traces.
u du fer européen. Mais ce qui me loucha le M plus fut d'apprendre que c est après avoir » reçu une première blessure et s'être rendu » prisonnier, qu'il avait été si cruellement » écharpé. Ce malheureux jeune homme me » racontait qu'accablé de coups et inondé de » sang, il avait encore eu la présence d'esprit » de penser que ses cruels ennemis ne vou- » draient pas laisser subsister un témoin ou » une victime de leur barbarie , et qu'il ne » lui restait d'autre moyen de sauver sa vie » que de paraître l'avoir perdue. »
Ceci est beaucoup plus horrible, t On a vu, » ditun Américain digne de foi (John deCrève- » cœur), des femmes éventrêes avec cet écri- » teau: Tu ne feras plus d'en/ans rebelles. »
Faisons diversion à tant d'objets douloureux ^piî révoltent l'humanité, et reprenons le récit des opérations militaires.
Le a3 juillet 1779, se fit la jonction des armées navales françaises et espagnoles , la première sous les ordres du comte d'Orvilliers , la seconde sons ceux de don Louis de Cordova. Ces deux flottes réunies étaient composées de -loixante-six vaisseaux de ligue , parmi lesquels on en comptait un espagnol de cent quatorze canons, deux français de cent dix et de cent quatre , huit autres de quatre-vingts , quinze lie
toîxante-quatorîe , et le reste de moindre force. Cette immense armée était suivie d'une multitude de frégates , corvettes , cutters et brûlots. Les chefs elles équipages de la flotte combinée montraient la plus grande harmonie entre eux. Au moment de la jonction les matelots espagnols témoignèrent leur joie par des acclamations répétées de vive le roi de France! vive M. d'Orvitlîers! A leur première entrevue, M. de Cordova déclara au général français que les deux armées n'auraient plus qu'un seul chef, parce qu'il avait ses titres et ses patentes en Espagne. Ce concert entre les deux flottei «c soutint jusqu'au retour de l'hiver, cl l'on devait en attendre les plus heureux effets dans Un Jour de bataille ; mais cette réunion de forces fie réduisit à ne présenter qu'un spectacle imposant. Il en fut de même du corps nombreux rassemblé sur les côtes de France , et qui g blait menacer celles de la Grande -Bretagne. Tous ces préparatifs n'avaient d'autre objet que de concentrer les forces britanniques eu Europe, et d'occuper tellement l'Angleterre de sa propre défense, qu'elle fût hors d'état de ralentir les progrès de la révolution d'Amérique.
Pendant ce temps-là, le comte d'Estaing s'était emparé de la Grenade après une vigou-
reuic attaque , et avait eu une affaire sanglante avec l'amiral Byron.
Dans un combat particulier, livré par la Surveillante, commandée par M. de Couèdic, le 6 octobre 1779» contre le Québec, frégate anglaise, à la portée du pistolet, après trois heures de combat , tous les mâts de la Surveillante tombèrent, et en moins de six minutes après, ceux de la frégate anglaise eurent le tnème sort. M. de Couèdic venait de recevoir plusieurs blessures , dont une au bas-ventre. Dans cet état , il eut le courage de passer sur «on gaillard d'avant, et d'ordonner les dispositions nécessaires pour enlever la frégate à l'abordage. 11 fit jeter des grenades , dont l'eX" plosion mil le feu en plusieurs endroits du Québec. En peu de temps l'incendie fil des progrès affreux. Ce malheureux bâtiment ne tarda pas à sauter en l'air; et des trois cents hommes qu'il montait , il n'y en ent que quarante-trois qui se sauvèrent. Ce fut à l'humanité française qu'ils furent redevables de la vie. Mais ce n'était point assez d'être humains; les Français donnèrent en cette occasion un exemple de générosité dont on ne peut trop exalter la noblesse. Le ministre de la marine ne crut pas devoir regarder comme prisonniers de guerre ces braves Anglais qui , échappés à
(456) tant de périls, auraient moins senti le pris de la vie si, en la recouvrant, ils avaient cessé d'êlre libres. Ils furent renvoyés sans échange et sans rançon en Angleterre. La Surveillante rentra à Brest, remorquée par le cutter qui l'avait accompagnée , et au bout de trois mois , le brave Couêdic mourut de ses blessures.
Le marquis de Lafayette, vers la fin de 1779, était repassé en France pour prendre part à la guerre qui venailde s'allumer contre la Grande- Bretagne. Franklin, an nom du congrès , lui offrît une superbe épée à poignée d'or. Dès qu'il lui fut permis de retourner en .Amérique , il s'empressa d'y aller cueillir de nouveaux lauriers. Lejour de son débarquement à Boston, le 28 avril 1 780 , fut marqué par l'allégresse } les Imbilans s'étaient rendus sur le port pour recevoir leur généreux défenseur; et ou le conduisit, au bruit du canon , des cloches et des instrumens de musique , dans la maison que les officiers municipaux lui avaient préparée ; des feux furent allumés dans les places publiques , et toutes les maisons furent i Humiliées. Il se déroba lepluspromptement qu'il lui fut possible à l'empressement des peuples et au tumulte de»
:es, et se rendit à l'armée, où il fut reçu avec
le même enthousiasme. On lui donna le com-
idement de l'infanterie légère et des dragons.
tWJ
c Tut à une époque bien propre à enflant* mer son courage. Le général Vaskington méditait alors une entreprise non moins importante que les expéditions qui avaient enlevé* anx Anglais Boston, Philadelphie et Rhodes- Island. Déjà ses troupes, réunies à celles du général Sullivan, marchaient vers New-Yorck , et des arméniens considérables dans plusieurs rades attendaient le signal de mettre à la Voile. Ce n'était plus le moment de temporiser ; le Gibraltar de l'Amérique, New-Yorck se trouvait sans gouverneur et presque sans garnison ; Clinton l'avait pour ainsi dire évacuée le 26 décembre 1779, en s1 embarquant avec dix mille hommes pour mie expédition secrète
dans les parties méridionales du continent, qu'on sut bientôt Être dirigée contre la ville de Cbarlcs+Town , dans la Caroline du Sud. IVew-Yorck se trouvait ouverte en ditTéreiis endroits , et le major Patrison , à qui le gêné* rai Clinton en avait confié la garde, recevait des avis alarmans de & tnarche de Washing* ton. Dans ce moment de crise, sou unique ressource fut d'armer les habitons de Ncvv- Yorek et d'en former des corps militaires; il fit publier à cet cfTet «ne proclamation quf n'exceptait que les vieillards et les entons. In zèle et l'ardeur de ces citoyens •nrpaasèrent
l'alterne du major-général et ne le rassuraient point sur l'événement du siège, que des circonstances ultérieures empêchèrent d'avoir lieu lorsqu'on s'y attendait , mais qui ne fut que diffère jusqu'au moment où Cornwallis eut commis l'imprudence de s'y renfermer } ainsi que Washington l'avait prévu.
La foudre alla tomber sur Charlcs-Town , qui fut forcée de se rendre le 12 mai 1780, La capitulation portait que la garnison sortira avec une partie des honneurs de la guerre j après être sortie de la ville , elle mettra bas les armes; elle marchera sans tambours et sans drapeaux -, les soldats de ligne et les marins conserveront leur bagage et demeureront prisonniers de guerre jusqu'à leur échange; les milices rejoindront leurs foyers , après avoir juréde neplus servir contre les troupes royales ; celles-ci s V-n gageant à ne point les inquiéter, ni dans leurs personnes ni dans leurs biens,
"^sa!elles seraient fidèles à leurs promesses j les bourg^«5^oÙ>i4^serollt également réputés prisonniers de guerreyur leur parole, et leurs biens garantis aux mè^es conditions : les officiers garderont leurs 0-sclayes , leur» armes et leur bagage intacts.
Ce fut ainsi qu'après un sié-c de quarante purs, la capitale de la Caroline du Sudse vit
soumise par les armes des royalistes, commandés par le général en chef Clinton ; sept généraux, dixrégimens de ligne, 1res -affaibli s à la vérité, et trois bataillons d'artillerie prisonniers des Anglais , donnaient un grand éclat à leur triomphe. Quatre cents bouches à feu de divers calibres furent la proie du vainqueur^ avec une quantité proportionnée de poudre , de boulets et de bombes , trois grosses frégates américaines et une frégate française, ainsi que plusieurs autres bâlimens de moindre force^ augmentèrent l'importance de la conquête.
Le colonel Buford se retirait rapidement avec un petit corps qu'il commandait , et s'efforçait de ne point tomber entre les mains des Anglais^ mais Tarleion offrit de le poursuivre, en promettant de le rejoindre. Lord Corn vrai lis lui confia, pour cette expédition, un fort détachement de dragons et une ceutainede chas» icurs montés eu croupe. Sa marche fut si prompte , malgré l'excessive chaleur , qu'il atteignit enfin les fuyards, après avoir parcouru, un espace de ceut cinq milles en cinquantequatre heures. Les deux partis se battirent avec une égale fureur , et les Anglais triomphèrent encore. Telle était la rage de ces derniers, qu'ils n'épargnèrent même pas ceux qui rendaient les armes. Les Américains eu conaer»
vèrcntun souvenir d'horreur. Depuis ce jour fatal, il passa en proverbe parmi eux, pour exprimer les cruautés d'un ennemi barbare et de mauvaise foi , de dire '. Faire quartier à la Tarleton.
' D'un autre côté , cinq mille Anglais pénétrèrent dans le New-Jersey, et se rendirent maîtres d'un joli village 'appelé Connecticut- FaTms. Irrités de la résistance qu'ils avaient éprouvée clans leur marche, harcelés sans cesse par les milices du pays qui aceouraientde toutes parts , ils mirent le feu à celle résidence si agréable : il n'y resta que deux maisons ; l'église même fut la proie des -flammes. Ce désastre fui signalé par Un événement déplorable , qui contribua beaucoup à redoubler l'indignation des républicains contre les partisans de l'Angleterre. Au nombre des babitans de Conneclicut-Farms, était une jeune femme aussi renommée pour ses vertus que pour sa rare beauté. Son mari , famés Cadwel , était un des chefs les plus ardens dans cette province. Hla pressa, et la fit prier par des amis, de se soustraire au danger; mais, se fiant sur son innocence , elle attendit les Anglais. Elle était entourée de ses fils t
une jeune fille tenait dans ses bras le plus pe lit de ses enfans. Un soldat furieux parait i
fenêtre f oi»>croii que cefulun Hessois) , couche .en joue celte malheureuse mère, et perce son sein d'une balle : son sang rejaillît sur tous ses enfans. D'autres soldats se précipitent dans la maison et y mettent le feu, après s'être hâtés d'enterrer leur victime.
An milieu de la désoin tîon générale, les femmes de la Caroline donnèrent l'exemple d'une grande fermeté. Loin d'être offensées du nom de rebelles, elles s'en faisaient un litre d'honneur et de gloire. Au lieu de se montrer dans les assemblées où régnait la dissipation, elles couraient à bord des vaisseaux qui renfermaient des prisonniers; elles descendaient dans les prisons où étaient détenus leurs époux, leurs enfans, leurs amis-, elles y portaient des consolations et des eneouragemens. « Rassemblez vos forces , leur disaient-elles ; ne cédez pas à la fureur des tyrans; sachez préférer la prison à l'infamie , la mort à la servitude. L'Amérique a les yeux fixés sur ses défenseurs chéris ; vous recueillerez , n'en doutez pas , le fruit de vos maux ; ils enfanteront la liberté, objet de tous nos vœux. Vous êtes des martyrs d'une cause agréable à Dieu et sacrée pour les hommes, a C'est par de telles paroles que ces généreuses femmes adoucissaient les souffrances des malheureux prisonniers. Jamais
elles ne voulurent paraître aux fèt«s , aux bals que donnèrent les vainqueurs : celles qui consentirent à s'y montrer lurent aussitôt méprisées et rejetées par toutes les autres. Dès qu'un officier américain arrivait à Charles-Town comme prisonnier de guerre, elles lcrecherchaienletle comblaient de prévenances. Souvent elles s'assemblaient dans les parties les plus secrètes de leurs maisons pour y déplorer librement l'infortune de leur patrie. Irrités de leur constance, les Anglais prononcèrent contre les plus animées le bannissement et la confiscation. Arrachées des bras de leurs pères, de leurs en fans , de leurs frères , de leurs époux , ces héroïnes, loin de laisser éclater devant eux le moindre signe d'une faiblesse dont les hommes même n'eussent pu se défendre , elles les conjuraient de ne point se laisser abattre par la mauvaise fortune ; de ne point souffrir que l'autour qu'ils portaient à leurs familles pût leur faire oublier tout ce qu'ils devaient à la patrie. Bientôt après , comprises dans l'arrêt général qui bannissait les partisans de la liberté, elles abandonnèrent ayee la même fermeté leur terre natale. Réduites à la plus affreuse indigence , on les vit mendier du pain pour elles et leurs enfans. Celles qui étaient nées au sein de l'opulence passèrent lout-à-coup , sans murmurer , delà via
la plus délicate et la plus recherchée, à i travaux pénibles , au manque du nécessaire. V humiliation ne put-dompter leur courage : H servît d'exemple et de soutien à leurs compagnons d'infortune. C'est grâce à l'héroïsme des femmes de la Caroline que l'amour de la liberté ne fui pas entièrement éteint dans tes provinces méridionales. { Histoire de ta guerrm Je f Indépendance. )
Les dames de Philadelphie montrèrent aussi beaucoup de patriotisme ; elles formèrent une association , ayant â leur tète réponse de Washington ; tirent de grands sacrifices en argent, produits de leurs bijoux, et se répandirent ensuite dans les maisons pour réveiller la libéralité des citoyens. Elles recueil lirent de Cônes nommes . qu'elles versèrent dans le trésor public, et «fiii forent employées ;'i récompenser les soldats.
Le courage des Américains commençait .i se ranimer de toutes pans , malgré les échecs qu'Us avaient éprouvés , lorsqu'il reprit une nouvelle ardeur par l'arrivée d'une escadre française, commandée par M. de Ternay, qui convoyait un grand nombre de vaisseaux de transport, chargés de six mille hommes de débarquement , sous les ordres du comte de Rochambeau , lieutentuit-général des armées du roi.
Les habitons de la Caroline ne furent pal des derniers à reprendre courage. Ils se rassemblèrent de difiérens points , conduits et animés par le colonel Sumpter, leur brave compatriote. Ils n'avaient point de solde, point d'uniforme, pas mêmedesubsislances assurées : c'était au hasard et à leur valeur à y pourvoir. Us éprouvaient aussi le manque d'armes et de Humilions de guerre; mais ils convertissaient en armes grossières les insUuincns aratoires. Au lieu de balles de plomb , ils en coulaient d'élaîn avec la vaisselle que les patriote» leur donnaient pour cet usage. Ces secours étaient bien loin de leur suture. Plusieurs fois on les
avoir plus de trois coups à tirer par homme. Le combat une fois engagé , quelques-uns de ceux qui manquaient d'armes et de munitions se tenaient à l'écart , pour attendre que la mort ou les blessures de leurs camarades -leur pei missent de prendre leur place, en s'emparant des armes et des cartouches de ceux qui se trouvaient hors de combat,
La prise de Charles-Tovrn et l'invasion de la Caroline du Sud furent l'époque d'un changement étonnant dans l'esprit des colons. Leur salut résulta des causes mêmes qui paraissaient devoir opérer leur ruine prochaine ; tant il
( 465 ) Vrai que l'aiguillon de l'adversité force les hommes à faire pour leurs propres intérêts des efforts auxquels les douceurs de la prospérité ne sauraient les déterminer. Jamais on ne l'observa mienx que dans cette circonstance; loin d'avoir abattu les Américains , les revers de la Caroline déployèrent en eux un courage plus actif, une constance plus opiniâtre. Partout le bien public triomphait des intérêts particuliers ; par-tout on s'écriait qu'il fallait chasser un ennemi cruel des provinces les plus fertiles des États , voler au secours des habitans , et terminer d'un seul coup une guerre trop long-temps prolongée. C'est ainsi que la mauvaise fortune avait retrempe les âmes de ces peuples, que l'on avait cru livrés au désespoir et à l'accablement, (Histoire de ta guerre de l'Indépendance. J
Les succès de leurs alliés contre l'ennemi commun contribuaient aussi beaucoup à relever le courage des Américains. Réunis à un corps d'armée française et espagnole , ils eurent la satisfaction de voir enlever Peusacola aux Anglais, qui se rendit le •>.!>, décembre 1780, et où l'on fit plus de onze cents hommes prisonniers. Ce qui ajoutait un prix infini à cette «onquète, c'est que cet établissement favori -
,l les entreprises des Anglais sur les posses-^
(466) ■ions espagnoles, et que la baie de Pensacol* offre en tout temps aux vaisseaux un abri sur contre les tempêtes.
Â la même époque , un habitant de la Nou- Telle-Orléans nommé don Vincent Rieux , se rendit maître d'un navire anglais par un strata-» geme digne d'être rapporté. 11 commandait une goélette armée pour croiser dans les lacs. Il vint se poster sur le parage que fréquentait le plus la marine anglaise. Averti qu'un bâtiment ennemi allait passer, il débarqua ses canons et une partie de son monde, se fit avec des arbres abattus une espèce de retranchementj derrière lequel il se tint caché , et dès que l'ennemi parut, il fil sur lui le feu le plus vif, et mit tant de mouvement et de bruit dans la manœuvre de sa petite troupe , qu'il persuada aux Anglais qu'ils avaient affaire à cinq cent» hommes au moins. Dans leur effroi , ils se retirèrent à fond de cale. Don Vincent, étant monté à bord de ce navire, en fit tout l'équipage prisonnier. Il n'avait avec lui que treize ou quatorze hommes , et le vaisseau ennemi en montait environ soixante-dix ; de ce nombre étaient cinquante - quatre grenadiers du régiment deWaldcck.
Les Anglais , en 1 78 1 , comme pour venger ieurs défaites > se montrèrent plus animés
contre les Américains. Ce fui à celle époqne que se passa un événement lamentable qui excita au plus haut degré l'indignation de toute l'Amérique , ei spécialement des Carolines. Le colonel Isaac Hayne avait épousé avec chaleur la cause de l'indépendance américaine. Pendant le siège de Charles-Tovra , il avait servi dans un corps de volontaires à cheval. Après In reddition de cette ville , Hayne, qui chérissait tendrement sa famille , ne trouva pas dans ion coeur la force de l'abandonner, pour aller chercher au loin un refuge contre la tyrannie des vainqueurs. Il savait que plusieurs officiers américains avaient obtenu la permission de r«ntrer paisiblement dans leurs foyers , en donnant leur parole de ne point agir contre les intérêts du roi de la Grande-Bretagne. U se rendit en conséquence à Charles-Town , se présenta aux généraux anglais, et se constitua leur prisonnier de guerre. Mais connaissant tout le crédit dont il jouissait parmi les habitans, ils voulurent s'assurer entièrement de lui, et refusèrent de le recevoir en qualité de prisonnier. Ils lui signifièrent qu'il fallait qu'il se reconnût pour sujet britannique , ou qu'il fût détenu dans une captivité rigoureuse. Cette restriction n'eût point embarrassé le colonel Hayne ; mais il ne put supporter l'idée d'être
aussi
( 468 ) irassî long-temps séparé de sa femme el de ses enfans. Il ne pouvait se dissimuler non plu» que , s'il ne se prêtait pas à ce que li queurs exigeaient, une soldatesque cfirénée n'attendait que le signal de saccager ses propriétés. Dans cette cruelle alternative, le père, l'époux , triomphèrent dans son cœur ; il consentit à se ranger parmi les sujets de l'Angleterre. La seule grâce qu'il demanda fut de n'être point contraint à porter les ann.es contre Son parti. Il en reçut la promesse solennelle du général anglais, et de l'intendant de police k Charles-Town. Mais avant de prendre cette périlleuse résolution, il était allé trouver le docteur Ramsay , Je mime qui a écrit par la suite l'Histoire de la révolution d'Amérique; il le pria de lui servir de témoin à l'avenir qu'il n'entendait aucunement abandonner la cause de l'indépendance. Dès qu'il eut signé le serment d'allégeance, il eut la permission, de retourner dans ses foyers. Cependant la guerre se ralluma avec une force nouvelle , et les Américains, jusqu'alors battus et dispersés, reprirent si vivement l'offensive , que les généraux britanniques furent alarmés de leurs progrès, Ne tenant plus , dans ces ci rcons lances , aucun compte des promesses qu'ils avaient faites au colonel Haycc,. Us lui intunèfem
l'ordre
f 4Sg 1
de prendre les armes et de marcher arec eux contre les nouveaux corps d'insurgés : il s'y refusa. Les troupes d'insurgés pénétrèrent dans le pays; les habitants de son district se soulevèrent et l'élurent pour leur commandant. Ne se croyant plus lié par un serment que l'on n'avait pas voulu respecter à sou égard , il se rendit au desir de ses compatriotes, et reprit de nouveau les armes que la nécessité lui avait fait déposer. Il se montra aux en viroiu de Charles-Town , à la tète d'un corps de dragons ; mais il ne tarda pas à tomber dans une embuscade que lui tendirent les généraux anglais. Il fut aussitôt conduit dans la ville et jeté au fond d'un cachot. San* aucune forme de procès , lord Rawdon , général des troupes , elle colonel Balfour, commandant de Charles- Town , le condamnèrent a mort. Celte sentence parut a tout le inonde un acte de barbarie. Les déserteurs mêmes sont soumis à un jugement et trouvent des défenseurs. Royalistes et Américains, tous plaignirent également le colonel, doni ils estimaient les vertus; ils auraient voulu sauver ses jours. Ils ne se bornèrent pas à de simples vœux : une députation de loyalistes , ayant à leur tête le gouverneur même , vint supplier instamment lord Rawdon de faire grâce. Les dames les plus qualifiées de
Charles -Town unirent leurs prières à la ré* commanda ùon générale en faveur du condamne. Ses enfans, encore eu bas âge, accompagnés de leurs plus proches parens, et portant le deuil de leur mère qu'ils venaient de perdre, accoururent se jeter aux genoux de lord Rawdon, lui demandant avec des cris lamentable» la vie do leur malheureux père. Tous les aa sistan s , (jui fondaient en larmes , rendaient celte scène déchirante. Rawdon et Balfbur refusèrent opiniâtrement d'adoucir la rigueur de leur arrêt.
Sur le point d'être conduit à la mort , il fît venir en sa présence son fils aiué , alors âgé de treize ans. 11 lui remit des papiers adressés an Congrès ; puis il lui dit : « Tu viendras au lieu de mon supplice; tu recevras mon corps, et tu le feras enterrer dans la sépulture de nos ancêtres. » Arrivé au pied du gibet , il fit des adieux louchans nus amis qui l' entouraient , et s'arma jusqu'au dernier moment de la fermeté qui avait honoré sa vie. Il était homme de bien , père tendre , patriote zélé et soldat intrépide.
Il fallait un événement bien remarquable et qui intéressât toute l'Amérique, pour suspendre le souvenir d'une fin aussi tragique, el il ne tarda pas d'arriver. Lord Goi'iitt'idlis ,
par une manœuvre admirable de Washington , attiré dans le piège où on voulait le prendre, fut entièrement cerné dans New-Yorck avec le corps d'armée qu'il commandait, et nu moment qu'il s'y attendait le moins. Une armée française était réunie à celle des insurgés , et deux escadres , formant en tout vingt vaisseaux de ligne, fermaient entièrement l'entrée de la baie de Chesapéak. Les assiégés , quoique sans espoir de secours , opposèrent la plus vigoureuse résistance. Deux redoutes, avancées d'environ trois cents pas à la gauche de9 rctranchemens anglais, retardaient considérablement le progrès des années combinées. Le comte de Rodiambeau résolut de les faire attaquer. Pour mieux exeiler l'émulation. , les Français furent chargés de rédnire l'une, et les Américains l'autre. Ces derniers marchèrent à l'assaut sans avoir chargé leurs armes , ne voulant employer que la baïonnellc; passèrent l'abattis et les palissades , et , attaquant la redoute de tous lea cotés, parvinrent à s'en rendre maîtres eu peu de minutes. Dans celle occasion, le lieu teuant-colonel Laurens fit luimême prisonnier l'officier qui commandait la redoute; mais en même temps il le garantit du tort ordinaire de ceux qui sont pris dans un assaut. Le colonel Hamilion \ qui avait conduit
tette
( 47* > entreprise heureuse avec tant d'intrépfdité , observa, à l'honneur de son détachement, dans son rapport de l'affaire au marquis de Lafayette. qu'incapables d'imiter des exemples de barbarie, et oubliant des provocations récentes , ses soldais avaient épargné tout homme qui avait cessé de résister. Les français se couvrirent d'aillant de gloire. Le vicomte de Deux-Ponts, mestre de camp du régiment de ce .nom , sauta le premier dans les retranchemens d'une redoute; il donna la main k Un grenadier pour l'aider à le suivre, et le voyant tomber mort à ses pieds , il retira sa main et la présenta à un second avec le plus grand sang-froid.
Cornvvallis , voyant qu'une plus longue résistance devenait inutile, cl. préférant la vie de ses braves troupes àl'honneur qu'elles auraient pu acquérir par uue résistance prolongée encore de quelques jours , envoya un parlementaire à Washington, et demanda vingt-quatre heures pour capituler. Le généralissime américain ne lui accorda que deux heures. Celte capitulation fut signée dans le temps prescrit ,. le l'A décembre ij8i. New-Yorck et la villa de Glocesler furent aussitôt rendues. La garnison fut faite prisonnière de guerre, ainsi que leur général lord Comwallis. Elle se moulait,
1 compris les matelots , à plus de sept mille hommes. Les troupes de terre furent prisonnières de l'Amérique , et celles de mer le furent de la France. Tous les vaisseaux , toutes les munitions navales restèrent au pouvoir des Français. Les Américains eurent en partage l'artillerie de campagne. La flotiUeanglaise consistait en deux frégates et en vingt bâti mens de transport : vingt autres avaient été brûlés pendant le siège. On trouva dans New-Xorck et Glocester cent soixante pièces de canon, la plus grande partie de bronze, et huit mortiers.
Lorsque la garnison eut mis bas les armes , elle fut conduite dans l'intérieur du pays , où elle devait rester jusqu'à la paix. Les talens el la valeur que déployèrent les alliés pendant ce siège les couvrirent de gloire ; ils se firent encore beaucoup d'honneur par l'humanité et la prévenance avec laquelle ils traitèrent leurs prisonniers. Les Fra:. caisse distinguèrent particulièrement par la conduite la plus délicate: ils consolaient les vaincus en leur témoignant un intérêt sincère. Non contens de ces démonstrations, ils s'empressèrent d'offrir aux Anglais , soit de la caisse de l'armée , sait de leurs propres bourses , tout l'argent dont ils pourraient avoir besoin. Lord CornyvaUiS|
ho ni L,
(il*)
dans des lettres devenues publiques, rendit hommage à la noblesse de ces procédés.
Lorsque les nouvelles d'un avantage aussi considérable parvinrent en Angleterre, elles y excitèrent une consternation générale et un violent désir de voir terminer une guerre si désastreuse. Le général Corn/va y , par un discours très-éloquent , prononcé le 22 février 1782 dans la Chambre des communes, fit lu motion et obtint que le roi serait supplié de défendre à ses ministres de persister plus longtemps dans la résolution de réduire les colonies à l'obéissance par la force, et d'entretenir la guerre sur le continent américain. 11 fil plus : dans la séance du 4 mars , il fit décréter que ceux qui conseilleraient à Sa Majesté britannique de continuer la guerre sur le continent américain seraient déclarés ennemis du souverain et de la pairie.
Tandis que tous les esprits étaient dans ces dispositions, Un événement militaire mil un jeune homme appelé Atgiîl sur le point de périr d'une mort ignominieuse; et l'on peut dire sans exagération que son malheur intéressa l'Angleterre , la France et l'Amérique.
Les réfugiés de New-Yocck attaquèrent un fort érigé par ordre du général Washington, qu'ils emportèrent après avoir tué ceux qui le*
défendaient , à l' exception de trois homme* qu'ils firent prisonniers. L'un d'eux , le capitaine Huddi , fut confiné A bord d'un navire pendant trois semaines. On le mit à terre, sous prétexte de l'échanger; maison eut la barbarie de le pendre au premier arbre sans autre forma de procès. Washington, informé de ce trait inique, écrivit sur-le-chomp à sir Henri Clinton, insistant sur ce que le capitaine Leppincot , par ordre duquel le malheureux Huddi avait été pendu, le fût à son tour , à titre de représailles ; et le général américain déclara que, si on lui refusait cette juste satisfaction, il «liait faire périr du même supplice un de ses prisonniers pour venger la mort de Hutldi et pour effrayer ceux qui seraient tentés désormais de commettre de pareils attentats. Un jeune officier très-intéressant , Àsgill , contraint de tirer au sort avec plusieurs autres prisonniers comme lui, fut la victime qui .amena le billet fatal, et sa mort ne fut différée que dans l'espoir d'obtenir enfin le supplice du vrai coupable.
Informée de l'affreuse destinée qui menaçait son Gis , lady Asgill , malgré l'état de guerre où se trouvaient encore la France etla Grande- Bretagne , adressa, de Londres, une lettre extrêmement pathétique, le 18 juillet 1782,
au co
au comte de Vcrgennes , ministre des affaires étrangères, pour le prier d'employer son intervention auprès du généralissime américain. Celte lettre , écrite en anglais , fut mise sous les yeux de Louis XVI, qui s'empressa de la porter lui-même à la reine et de la lui traduire. Tous deux furent extrêmement louche» de la situation déplorable de cette mère infortunée ; et ce fut d'après Tordre même du roi que le comte de Vcrgennes écrivit sur-le-champ à Washington pour le conjurer d'épargner les jours du jeune Asgill.
Le généralissime fit part au Cou grès des vœux de la cour de France ; et le 7 novembre , fut rendu un décret qui remettait le jeune Asgill en liberté, Washington se réserva la satisfaction de lui annoncer lui-même cette heureuse nouvelle par la lettre dont voici la traduction ; « C'est un plaisir bien vif pour moi , Mon- » sieur, de pouvoir vous transmettre la copie » ci-jointe d'un acte du Congrès qui mei un » terme à la position douloureuse dans laquelle » vous vous trouvez depuis si long-temps. » Dans Ticlée que vous desirez vous rendre à V New-YorcV aussitôt que possible, je vous » envoie les passe-ports nécessaires. Votre » lettre du 18 octobre m'a été fidèlement re- » mise. Si je n'y ai pas répondu plus lôt} je
» vous prie de croire que ce délai ne doit pas » èlrc attribué à un manque d'égards pour i> votre personne ou de compassion pour vos » souffrances. J'attendais chaque jour qu'il fût » prononcé défini tivement sur votre sort, et » je pensais qu'il valait mieux attendre ce mo- » ment que de vous nourrir d'espérances qui i> pouvaient ne pas se réaliser.
» Je ne puis prendre congé de vous , Mon- » sieur , sans vous assurer que } sous quelque » jour que ma conduite en celte triste affaire n puisse être représentée, elle n'a jamais été m influencée par des senlimcns sanguinaires. » Je n'ai écouté que la conscience de mes de- » voirs ; elle me sommait impériensement de h prendre les mesures convenables , celles » mêmes qui me répugnaient le plus , pour » prévenir le renouvellement des atrocités qui a ontété le suje de nos discussions. Voir qu'un » but aussi désirable ya probablement être » atteint, sans répandre le sang d'une iimo- » cente victime, ue peut causer une joie plus » parfaite à vttus-même , Monsieur, qu'à votra » très-humble et très-obéissant serviteur. »
G, WiSHIHGTO».
La mère d'Àsgill adressa une lettre trè;:touebaute en remerciaient au ministre hu-
main et bienfaisant Nos lecteurs ne peuvent que nous savoir gré de la rapporter ici. a Epui* » sée par de longues souffrances , suffoquée » par un excès de bonheur inattendu , retenue » dans mon lit par la faiblesse et la langueur , » anéantie enfin, Monsieur, au dernier degré, » il n'y a que mon extrême sensibilité qui d puisse me donner la forée de vous écrire. » Daignez accepter, Monsieur , ce faible effort » de ma reconnaissance ; elle à été injse aux 9 pieds du Tout-Puissant ; et croyez-moi , elle » a été présentée avec autant de sincérité pour i. vous ,. Monsieur , et pour vos illustres souve* p rain&j c'est par leur auguste et salutaire en* D tremise , ainsi que par la vètre , que , moyen- » nant la grâce de Dieu., j'ai recouvré un fils » à la vie duquel la mienne était attachée. J'ai * la douce assurance que mes vœux pour mes » protecteurs et pour Vous sont entendus du » Ciel, à qui jç les adresse. Oui, Monsieur y y ils produiront leur effet vis-àt-vis le redou* » table et dernier tribunal où je me flatte que i VQU3 et moi nous paraîtrons ensemble ; vous , » pour recevoir la récompense de vos vertus, m moi, celle dç mes souffrances, rélèverai ma » VOii 8ëvant ce tribunal imposant; je récla- I merai ces registres saints où Ton aura tenu 9 note de votrç humanité* Je demanderai queu
y les bénédictions descendent sur votre tèté , » sur celui qui , par le plus noble usage du » privilège qu'il a reçu de Dieu ( privilège » vraiment céleste ) , a changé la misère en » félicité , a retiré le glaive de dessus la tète » d'uninnocent, et. rendu le plus digne ^ls à » la plus tendre et la , plus malheureuse des Jt.jnèfts.. • .- v;4 . . ■■ .
. . > t^aignjez agréer , Monsieur , ce juste tribut »-dÇ; reconnaissante que je dois à vos sentir $ mens vertueux. Conservez-le ce tribut * et
* qu iJLpasse jusqu'à, vos descendans, comme
* un. témoignage de votçe bienfaisance sublime d et exemplaire; envers un étranger dont la r> nation, éiait en guerre avec la vôtre rnjai*
* dont laguerre n!avait point détruitles tendres » affections. Que-,ce ttrihutatteste encore la » reconnaissance longtemps après ^pie la main »qni en, trace^ le témoignage aura, été réduitp » en. pojisisiêsre,; ainsi que 1^ cœur qui ,? dan? » ce monient~ci5 ne respire. que pour donner
* l'explosion à la., vivacité de. ses sentimens! »Jpant qum.pajpkera, ce sera pou* vous pfr » frir tout Je respect et. toute la reconnaissance yf donj il. e&l^ pénétré*,, ... .^ptMasi^auu;. » _ . M, àç Mayer , hpnime de lettre?, ayanjt adressé à cette mère respectable un roman his» torique .très- intéressant dont il est l'auteur,
(476 1 au comte de Verpo- **- ^dets i
ngeres. ■ ^fl lettre où l'on
tcrvcntior j
. jauges de sa y
i;,„''R: maternelle. Qu'on ■T/- fffierposiàon généreuse et puis-
Celte le les jeu poric duir de
,flgustes souvci
> que je dois
(/ ^Jcmoii fils Asgill, celle ilf rann ■l'>',h niicrtnc. Oui, Monsieur, pendant * L«ra de ma vie et celle de tous les îndï-
' .jfff de ma famille, nous nous rappellerons s,ec transport et reconnaissance que nous ferons notre vie à l'humanité qui caraclé- „ Hso votre monarque. II est du sang dès Bours bons , et c'était un présage assuré pour moi. ■ Oui , Monsieur , votre bon roi et votre inv comparable reine n'ont d'autres désirs que. « de faire des heureux ; et ils m'ont rendue la » plus heureuse des mères, en procurant la u résurreciiondemon Gis, qui était menacé du » glaive redoutable de la mort. Nous ne cesx serons dans ma famille d'adresser des vœuic » à l'Etre suprême pour leur conservation. » Que chaque jour de leur règne soit aussi » heureux qu'est fortune'e celle dont ils ont îi change le plus affreux désespoir en des transit ports' de joie presque însoulenables ! » Il nous semble que ces bénédictions , par-
( 48) ) ïant dn fond du cœur, sonl pins flatteuses i recevoir qtie les louanges intéressées dont les courtisans endorment les rois, toujours suri d'être bénis quand ils font le bien.
Quels transports d'allégresse et de reconnaissance ne font-ils pas naître aussi lorsqu'ils délivrent leurs peuples de l'horrible fléau de la guerre ! Les préliminaires de la paix entre Ja France et l'Angleterre furent signés à Versailles j le 20 janvier 1783, par le comte de Yergennes, et M. Fitz-Herbert , ministre plénipotentiaire de sa Majesté Britannique. La Grande-Bretagne y acquit une extension de son droit de pèche sur le banc de Terre-Neuve $ mais elle restitua à la France , en toule propriété , plusieurs lies et Pmidiehéry dans le* Indes orientales. D'une autre pari , cette dernière puissance rendit à l'Angleterre l'ilc de la Grenade , et d'autres plus ou moins considérables- La cour de Londres céda à celle de Madrid l'île de Mtnorque et les deux Florides ( la I/juîsîanc).
Ces préliminaires furent convertis en un traité de paix définitif, le 3 septembre ij83 ) celui entre la Grande - Bretagne et les Etats- Unis fut signé le même jour, à Paris, par David ILiUley, d'une part ; et par John Adams,
rc
Benjamin Françklin et John lai, de l'autre. La veille, avait été conclu également, à Paris, le traité particulier entre la Grande-Bretagne etles Etats -Généraux de Hollande, intervenu* dans cette guerre, et dont la marine signala son ancienne gloire par un fameux combat naval livré à une escadre anglaise.
Dnoussuffira de citer la subslancede l'article premier du traitéde paix entre l'Angleterre etles Etats-Unis d'Amérique. Le roi de la Grande- Bretagne reconnaît , dans les termes les plus amples cLles plus positifs , l'indépendance des Etats-Unis , et renonce à toutes les prétention! de gouvernement , propriété et droits de territoire sur lesdits Etats , pour lui , ses héritiers et successeurs.
Telle fut l'issue de la longue lutte entreprise pour la cause de l'Amérique , dit un historien ; lutte qui , pendant huit années consécutives , captiva l'attention de l'univers , et mit aux prises les nations les plus puissantes de l'Europe. Si l'on pont croire que les colons cherchaient dès long-temps l'occasion de faire éclater leur mécontentement secret, l'on doit avouer aussi que les Anglais furent eux-mêmes es premiers à les y exciter. Leurs lois rigoureuses irritaient au lieu de restreindre. Le Congrès etles Américains en général déployèrent
oae constance peu commune. Le cabinet britannique mérita peut-être le reproche d'une obstination trop prolongée, et le ministère français s'illustra par des actes d'une politique consommée.
De ces causes diverses naquit, an sein du Nouveau -Monde, nue république heureuse au-dedans par sa constitution, pacifique par caractère , considérée et recberebée au-dehors pour l'abondance de ses ressources. Autant qu'il est possible de juger des choses d'ici bas , l'étendue et la fertilité de son territoire et l'accroissement rapide de sa population, doivent l'élever un jour au rang des Etats les pins puis- •ans.
Le traité préliminaire de pais , signé le 20 janvier , ne parvint au Congrès que dans les derniers jours de mars. Toute l'Amérique l'accueillit avec transport, et la paix fut proclamée solennellement à New-¥orck , à Philadelphie, et à la tète des armées respectives de la Grande- Bretagne et des Etats-Unis. Ce fut un jour de triomphe pour l'immortel Washington. Il avait préparé son armée a cette glorieuse cérémonie, par un discours où respiraient également l'héroïsme, le patriotisme et l'humanité.
L'armée fut aussitôt licenciée ; mais le commandement suprême résidait encore entre les
mains
mains de Washington. Ou était dans l'attente de ce qu'il allait faire : sa prudence lui suggéra qu'il devait laisser un grand exemple de modération. Le Congrès étant assemblé, il lui fit part de la résolu lion qu'il avait prise de résigner le commandement militaire , et le pria de déclarer s'il voulait recevoir simplement sa démission par lettre , ou s'il entendait qu'elle fut l'objet d'un acte public. Le Congrès répondit qu'il assignait le a3 décembre i j83 pour cette cérémonie. Ce jour arrivé , la salle des séancea se trouva remplie de spectateurs.
Les autorités civiles, une grande partie de l'étal-major de l'année et le consul général de France étaient présens. Les membres du Congrès étaient assis et couverts , le public debout cl le chapeau bas. Le généralissime fut introduit par le secrétaire et conduit près du fauteuil du président. Après un moment de vive émotion , il se fil un profond silence.
Le président se tournantalors vers Washington , lui dit que le Congrès était disposé à l'écouler. Le généralissime se leva , et , d'un ton ■grave, prononça un discours, dont nous ne rapporterons que quelques Iraits. h Je remets un Congrès la puissance qu'il m'avait confiée , et je loi demande la permission de me démettre de mon grade militait e. Heureux de voir
(485) ilider noire indépendance et notre souveraineté , de voir les Etats - Unis prendre place ou rang des nations les plus respectables , c'est avec une satisfaction véritable que je me dépouille ici d'une autorité que j'avais acceptée
avec tant de défiance Jeregarde comme un
devoir indispensable de terminer ce dernier acte de ma vie publique , en implorant les bénédictions du Tout-Puissant sur notre chère patrie et sur ceux qui sont chargés du soin de la gouverner »
Après avoir terminé son discours, il s'approcha du siège du président, et déposa entre ses mains le bâton de commandement. Le chef de la république lui témoigna la reconnaissance des Etats-Unis pour les services éclatons qu'il lui avait rendus. Lorsque le président iul cessé de parler , l'assemblée entière garda nu profond silence , et se relira pénétrée de la modestie qui n'avait cessé d'ajouter un nouveau lustre aux vertus du sauveur de l'Amérique,
Quelques jours après cette cérémonie, Washington songea à se vouer au repos, objet de ses désirs , dans sa belle maison de Mont- Vernon , en Virginie. Tous ses amis, tous ceux qui avaient eu quelque relation avec lui , citoyens el militaires, se réunirent dans une vaste salle, où il se rendit pour leur faire ses adieux.
Il adressa les choses les plus flatteuses à ceux qu'il connaissait particulièrement, et dit ofliciers qui l'entouraient : i< Braves et chers compagnons, je vous quitte avec un cœur plein d'ail'cclion et de reconnaissance; je prends aujourd'hui congé de vous en désirant bien sincèrement que le reste de votre vie puisse èlre aussi tranquille et aussi heureux, qu'ont été glorieux et honorables les jours que nous avons passés ensemble.» Ce grand homme, dans les bourgs et villes qu'il traversa , depuis Annapolis dans le IVlaryland , pour aller se livrer dans ses terres aux honorables travaux de l'agriculture, reçut par-tout les témoignages de l'estime ■et de la vénération publiques. Les femmes , les ennuis mêmes, tous voulaient jouir du plaisir ■de Voir celui qu'ils nommaient le père de la pairie (Tlw f allier offris country). Environné d'une partie des habitans de Philadelphie, qui étaient venus à sa rencomre,il entra dans cette ville au milieu des acclamations, du bruit des cloches et du canon. Les belles actions des grands hommes sont ordinairement récompensées parla reconnaissance publique; et si elles n'éprouvent que de l'ingratitude, elles procurent du moins la douce satisfaction d'avoir été utile à la patrie.
Les Etats de Virginie s'étant assemblés à
Richmont, le 22 juin 1784 1 déclarèrent solennellement que , dès le 17 décembre 1781 , ils avaient décerné à Washington une statue de marbre blanc , sur le piédestal de laquelle ils avaient ordonné que l'inscription suivante serait gravée en anglais : « L'assemblée géné- « raie de la république de Virginie a fait éri- » ger cette statue comme un monument d'af- » fcclîon et de reconnaissance à Georges Was- 11 hington , qui , unissant aux qualités et aux u talens du héros les vertus du citoyen, s'en jj est servi pour établir la liberté de sa pairie , » a rendu son nom cher à tous ses compa- » triotes , et donné à l'univers un exemple » immortel de la vraie gloire, n
Le 3 août 1 783 , le Congres vota une statue équestre de ce grand homme, dont fut chargé Houdoit , célèbre statuaire français.
Washington , devenu simple particulier, vécut aussi paisiblement au sein de la retraite, que s'il n'eût jamais paru dans une sphère plus brillante. 11 ne cessa pourtant pas de s'occuper des intérêts et de la gloire de son pays. H proposa de perfectionner la navigation des fleuves Polowmack et James, dont les branches pénètrent à des distances immenses. Son projet ayant été adopté avec empressement, il pri lous les niveaux nécessaires au-dessus de Is
(488) niHc d'Alexandrie. Le icr octobre i^85 présence de plusieurs milliers de spectateurs , il lit sauter lui-même les premiers éclats des anliim.es rochers qui obstruèrent pendant tant de siècles la navigation d'un des plus beaux fleuves du Nouveau-Monde.
Il était depuis quatre ans occupé de ces travaux infiniment utiles, et de ceux de l'agriculture , souvent visité par des Européens, ainsi que par les personnes les plus éclairées du continent américain , lorsqu'il reçut la nom elle officielle de son élection à la présidence du Congrès (le 3 avril 1 7R9). Quoique extrêmement flatté d'un témoignage d'estime et de confiance aussi éclatant de la part des électeurs , il ne quitta ses foyers qu'avec beaucoup de regret. Il était bien juste que les Américains missent à leur lète, pendant quelques années, le héros qui lésa rendus libres et victorieux , et qu'ils reçussent des lois de celui dont ils avaient admiré le courage et lasagesse.
Soupirant depuis long-temps pour le repos et la tranquillité, dont il avait le plus grand besoin, après vingt-trois années consacrées au service de sa patrie, il informa le public, dés le mois d'octobre 1 796 , de la résolution qu'il avait prise de retourner à la vie privée aussitôt que le temps de sa magistrature serait
(499) txpîré. Le lendemain de ce jour, qu'avaient tant appelé ses vœux (le/) mnrs '797)5 l'illustre Washington redevint pour la seconde fois simple particulier. John Adams, un des plus savans personnages de l'Amérique, et depuis huit ans vice - président des Etats-Unis, fut élevé à la magistrature suprême de l'Union. "Washington , comblé de gloire et d'années , termina son illustre carrière à la fin de 179g. On lui fit des obsèques dignes du libérateur de sa patrie. Le docteur John Marshal célébra les vertus et les services signalés de ce grand homme, dans un discours qu'il prononça sur sa tombe et qu'il termina par ces mots : 11 La » renommée de Washington brille d'un éclat » qui n'est terni par aucune tache. Les des- « tracteurs des nations sont humiliés par la. 11 majesté des vertus de cet illustre patriote ; 7) sa vie semble leur reprocher L'ambitiou qui » les a dévorés ; elle obscurcit la splendeur de 1» leurs victoires. 11 M. le comte de Fontanes , le 9 février 1800, prononça à Paris l'éloge funèbre de Washington, dans l'église des Invalides. C'est aux vrais lalens qu'il convient de louer dignement les héros.
XX. Notice sur la dernière guerre entre les Jnglais et les États- Unis, cl Traité de paix qui la termine.
La pais qui avait été conclue enlre l'Angleterre et l'Amérique^ ne dura que quelques années. Il est bien difficile que les nations finissent goûter long-temps les avantages d'une union parfaite entre elles : tant de causes contribuent à la troubler et enfin à la détruire ! Il faut avouer que ce fut la Grande-Bretagne qui contribua seule à celte nouvelle rupture , et que le» États-Unis supportèrent avec une longue patience les griefs dont ils avaient à se plaindre. Us étaient fondés sur plusieurs motifs. i". Dès le a5 avril 1809, les ordres du conseil mirent la plus grande gêne au commerce maritime de l'Amérique septentrionale, en proscrivant le commerce des marchandises américaines dans plusieurs Etats de l'Europe. a". Le blocus que le cabinet de Londres se crut en droit de déclarer de toutes les côtc3 des pays avec lesquels il était en guerre, et qu'il lui était même impossible de garder, vu leur immense étendue, blocus qui fut appelé avec raison un blocus de papier. Celle loi , aussi absurde que tyrannique, opposa un obstacle désastreux aux entreprises commerciales des
Américains. 3". Mais la presse des matelote était l'objet principal de leurs justes plaintes: c esl-à-dire que les vaisseaux de guerre anglais «.'arrogeaient le droit de visiter en mer ceux des Etats-Unis, et d'en enlever les matelots qui leur convenaient, sur le prétexte qu'ils étaient nés dans la Grande-Bretagne, et le plus souvent sans aucun prétexte, « Si malheureuse- » ment, disent les Américains dans leurs ré— » clamations, un marin de notre continent se m trouvait défiguré par les marques ordinaires » de la phyaionomie anglaise, telles qu'iiu nez » rouge ou un visage jouftlu , il était déclare* m Breton, et trainé à bord d'un vaisseau de » guerre anglais pour y être excédé de ira— » vail. » Un de ces marins opprimés ayant présenté au capitaine d'un vaisseau de la Grande- Bretagne le certificat qui constatait qu'il était né à Philadelphie, en reçut cette réponse insultante : « Mon ami , allume la pipe avec ion- « certificat, je vais le faire travailler tout deu suite sur mon bàtiir.ent. »
Le Congrès et les États-Unis, avant' de résister à une telle oppression , publièrent plusieurs manifestes remplis d'énergie et de patriotisme, k Renoncer à une mâle résistance , v dlsaienl-ils, aurait élé une dégradation ; nous. » aurions semblé indignes du Uaul rang où les
» combats et les vertueux efforts Je nos pères' b nous ont placés ; c'aurait été avilir l'héritage » magnifique qu'ils nous ont chargés de transn mettre aux générations futures ; c'aurait été » reconnaître que , sur l'élément qui compose m les trois parties du globe que nous habitons , » et sur lequel toutes les nations ont ua droit » égal et commun, les Américains n'étaient
» que des colons et des vassaux Les Etals-
» Unis , comme souverains indépendant , ré- » clament le droit de se servir de l'Océan,, t> qui est connu pour être le grand chemin des n nations , pour transporter sur leurs vaisseaux h les productions de leur sol et de leur indnsh trie, et i apporter chez eux, en retour, les a objets nécessaires à leurs besoins. La Gran.de- » Bretagne, au mépris de ce droit incontes- B table, se saisit de tout bâtiment américain. » allant ou venant d'un port où son commerce M.; n'est pas favorisé, enlève nos marias, et, » malgré nos remontrances, persévère dans ■» ses aggressions. Il est impossible que le » peuple américain reste indifférent sur des » torts si téméraires dans leur nature, aussi » ignominieux dans leur exécution : il faut m maintenant se soumettre paisiblement, ou » résister par tous les moyens que la Provi- » dence a placés dans nos mains, a
(4gî)
Enfin, le 18 juin 1812, les États-Unis déclarèrent la guerre à la Grande-Bretagne , où l'on en fut informé dans le mois d'août suivant. Cette déclaration ne larda pas 11 être suivie de la prise d'une frégate anglaise: augure favorable des succès qui devaient couronner le courage des Américains. La frégate capturée «e nommait la Guerrière. Son capitaine s'était souvent permis des provocations fanfaronnes, que la prudence avait fait mépriser ; il en voulait surtout au commodore Rodgers , capitaine de la frégate la Constitution , qui fut son heureux vainqueur. Pour le braver , il avait fait écrire sur ses voiles en caractères énormes : C'est la Guerrière. Ce capitaine si rodomont-, ayant permis à un navire marchand de Boston de continuer son voyage , écrivît dans le registre de ce vaisseau un cartel qui provoquait un combat particulier contre une frégate américaine : il obtint ce qu'il désirait ; maïs le succès trahit ses espérances; digne sort réservé à tout homme fanfaron , et qui n'est plaint de personne.
Bientôt après cet avait lagc maritime, la frégate anglaise le Combriant , attaquée et combattue par celle des États-Unis le Président , fui forcée d'amener son pavillon.
La marine américaine, dans le cours de cclla
guerre, se couvrit de gloire; plusieurs frugales anglaises, sur l'Océan, furent contraintes de reconnaître sa supériorité et d'abaisser devant elle leur orgueilleux pavillon , qu'elles se flattaient de faire toujours flotter en triomphe sur toutes les mers : des escadres entières britanniques ont même été vaincues sur les lacs.
Animée par le désir de tenir lèle au* forces navales d'Angleterre, la marine des États- Unis est devenue infiniment respectable : elle a maintenant des vaisseaux de ligne de 78 pièces de canon, même de 98 : beaucoup de frégates sont de 44 canons.
Afin de pouvoir se passer du produit deS manufactures que l'Amérique septentrionale lirait de l'Angleterre, son industrie s'est déployée; elle a récolté chez elle, en moins d'un an , cent mille balles de coton , et fabriqué tous les draps pour son usage. On ne doute pas que ces entreprises ne fassent encore de plus grands progrès.
Quand un gouvernement se permet d'adopter des machines infernales destinées à redoubler les maux et la destruction de l'humanité en temps de guerre , il doit être bien sûr qu'elles seront imitées , perfectionnées même par les autres nations , et celte considération devrait lui faire rejeter ces inventions meur-
trières : c'est ce qui arriva au sujet des fusées à la Congrève. Un M. Healh eu a fabriqué à ressort, et en a fait l'expérience à Boston, en présence de plusieurs officiers américains , pour en faire connaître la portée. 11 est parvenu à lancer une de ces fusées , pesant six livres , à la distance de deux, mille verges , c'est-à-dire à cinq cents verges de plus que la portée de celles à la Congrève, si fameuses dans l'art funeste d'incendier et de détruire. Le canon de la fusée de l'Américain Heath est de fer, et se termine par un cône de douze pouces de longueur, qui peut être chargé de mitraille. On y attache des ressorts lorsqu'on veut la lancer sur des vaisseaux pour y mcltre le feu,
On ne peut faire la guerre la plus juste sans recourir à de fortes impositions , et cet inconvénient devrait bien être pris eu considération par les souverains , sans parler de la vie des hommes. Les papiers anglais ont prétendu que , d'après le rapport du budget américain , le Congrès avait imposé de très- fortes taxes. Les
Iplus remarquables, ajoutent-ils, sont celles que l'on perçoit sur l'ameuble des maisons , les souliers, les bottes, etc.
Presque tout le forl.de celle guerre si ruineuse, mais si honorable pour les Etats-Unis,
>C porta dans le Canada, les Américains, formant une armée de trente mille hommes, ayant voulu en faire la conquête à cause do la proximité de ces terres rivales, et les Anglais n'ayant rien négligé pour les défendre. Il en résultat des combats sanglans entre divers corps d'armée, et principalement entre de nombreuses flottilles et de gros vaisseaux, sur les lacs Cbamplains , Erié , Ontario. Les Américains ne purent s'emparer du Canada, conquête qui leur est peut-être réservée pour d'autres temps; mais ils montrèrent un courage distingué, et remportèrent de grands avantages. Un des plus considérables fut la défaite et la prise entière, le 6 novembre I8i3) de l'armée anglaise commandée par le général Prector. Ce général et cinquante hommes seulement parvinrent à s'échapper. Tout le resta de celte armée , au nombre de quatre mille hommes , fut fait prisonnier.
Avant cette glorieuse époque , la (lotte anglaise , sur le lac Erié, avait été complètement détruite par le eommodore Perry. Celle du lac Ontario , commandée par sir James Yeo , fut battue par le eommodore américain Chauncey -. deux bàtimens tombèrent entre les mains des vainqueurs , et les autres eurent bien de la peine à échapper à un pareil sort..
Le commodore Perry , par son Intrépidité et sa sage conduite, s'est couvert d'une gloire immortelle. L'Etal de IVew-Yorck , a6n de donner une preuve éclatante de l'estime et de la vénération qu'inspire un grand capitaine , conféra le privilège de liberté de*sa ville capitale au commodore Perry, et lui en Gt l'hommage dans une boite d'or ; elle plaça en outre , d'une manière solennelle , le portrait de ce général dans une galène où elle réunit les images de tous ceux qui ont rendu à leur patrie des services signalés , et elle arrêta que les braves officiers et les équipages de la flotte seraient remerciés de la victoire remportée sur le lac Erié par la marine naissante des États-Unis. Toutes les villes de l'Union célébrèrent par des réjouissances cette éclatante victoire.
Une chose singulière eË digne de remarque, c'est que , lors de la bataille de Niagara prêt du fort Erid et du lac de ce nom , où les Anglais furent repoussés, Ambroise Spencer, aide-de-camp du major-générul lîrown , officier américain, étaut tombé entre les maîni des ennemis , après avoir été grièvement blessé, le général anglais Drummond offrit de l'échanger contre son propre aide-de-camp, le capitaine Loring. Sa proposition fut acceptée , et le général américain , à la plac*
e cadavre de
d'un officier bien portant , reçut le Spencer.
Quelle vigoureuse résistance n'opposèrent pas les habitans de l'Amérique septentrionale , puisque, dans une irruption que firent leurs ennemis sur les côtBB de la Virginie, les Anglais eurent quaranle-neuf hommes lues sur cinquante assaillans !
Les braves Américains repoussèrent de même les Anglais sur tous les points de leurs immenses côtes , du nord au midi , et dana trois grandes attaques, ils virent fuir devant leurs milices les meilleures troupes qui avaient servi en Espagne sous Wellington.
Afin de faire une diversion qui pourrait leur être avantageuse, une armée anglaise, aux ordres du général-major Ross , pénétra jusqu'à Washington , après une bataille sanglante, livrée à cinq milles de cette ville, et où une 'partie des forces américaines n'opposa point toute \^ résistance qu'on attendait de son courage , et se replia dans le plus grand désordre. Ce fut le ■:,■] août îoi.-J que cette action eut lien , au commencement de laquelle le président Madisson et le secrétaire d'état de la marine étaient présens. Aussitôt après l'af. faire , Jes restes de l'armée américaine passèrent eu hàle le Potoyvmac et se retirèrent e»
Virginie; et l'armée anglaise, assaillie de quelques coups de fusil tirés des premières maisons de la ville , entra dans Washington. Un coup de fusil lire, dit-on , par un coiffeur français , tua le cheval que montait le généralmajor Ross. Cet accident, vrai ou supposé, servit de prétexte pour incendier et démolir plusieurs maisons particulières , tous les bàtimcns et les propriétés publics , les chantiers de la marine, le Capilole, qui comprend la salle du sénat et celle des représentons ; la trésorerie , l'hôtel de la guerre , le palais da président , la corderie et le grand port sur le Potowmac. Le rétablissement de tous ces édifices coûtera plusieurs millions. L'ennemi dévastateur, dès le lendemain au soir, commença à reprendre le chemin du lieu où il devait s'embarquer, et le. 2g il s'éloigna avec tous ses vaisseaux, après avoir rempli entièrement le but de l'expédition , qui ne pouvait être que l'affreux plaisir de détruire. Il abandonna , en se retirant avec précipitation, tons ses blessés à la merci des habitons de Washington , qui les traitèrent avec tous les soins qu'exige l'humanité. Comme si sa fureur destructive n'avait pas encore été satisfaite, il incendia en se rembarquant la fonderie de Foxall, à Charles-Town.
( 5oo )
M. le président Madisson elles autres mêmbresdu pouvoir exécutif ne lardèrent pasà retourner àWashington, et à s'occuper des moyens de réparer les désastres causés par un ennemi implacable. Le courage des Américains ne fut point abattu par l'incendie et la dévastation de celte ville; il ne firentcjueles irriter contre un ennemi qui se plaît trop souvent à fouler aux pieds les principes adoptés par les nations civilisées. M. Monroé, secrétaire d'état del' Amérique septentrionale , s'exprima en ces termes dans une lettre adressée à l'un des commandans des forces navales en Angleterre, le 6 septembre 1814 : « On voit avec le plus grand » étonnement que ce système de dévastation » adopté par les troupes britanniques, aitpow « motif des représailles. Aussitôt que les Elats- » Unis furentcontrainlsdcrecounràlaguerre, h ils résolurent de la poursuivre de la manière » la plus conforme aux principes de l'huma- » nilé. Le gouvernement des Etats-Unis voit » avec le plus profond regret que votre gou- » vernement s'est écarté de cette conduite, a aussi juste qu'humaine. Sans vouloir m'ar- » rèter sur les cruautés déplorables commises 11 par les sauvages dans les rangs même des i) troupes britanniques et à la solde de la s Grande-Bretagne ? sur les prisonniers amé*
(Soi )
» ricaïns, et qui, jusqu'à ce jour, n'ont pas * môme été désavouées , Je me bornerai à faire » mention des ravages et des dévastations com- » mises au Hàvre-dc-Gràce (i) et à Georgcso Town au commencement du printemps de » l'année i8i3. Ces villes furent brûlées, sac- » cagées par les forces navales de la Grande- » Bretagne. Les habitans sans armes ont vu », avec étonnement leur ruine totale consom- » mée. En même temps des actes d'invasion, » et de pillage , exercés sous la môme autorité, » furent commis ie long des bords de la baie » de Ckesapéak , et portèrent la plus grande i» désolation parmi les babitans. De tels dét> sastres ne donnaient-ils pas lieu de penser » que la vengeance et la cupidité les avaient » dirigés, plutôt que les motifs magnanimes » qui devraient toujours guider les actes bos- » tiles d'un ennemi généreux? La destruction » récente des maisons particulières, des palais » du gouvernement dans la ville de Washing- » ton , est une action qui ne peut trop lixor » ratteiitioudespeuplescivilisesderEurope.it PJous ajouterons qu'il est bien étonnant que les Anglais, l'une des nations les plus éclairées de l'univers, et dont les sentimens
(i) Ville JBl Ewii-Un™.
nobles el magnanimes ont éclaté en tant d'occasions , aient porté dans leurs guerres contre ! les Américains, qu'ils auraient dû regarder comme leurs concitoyens . une barbarie aussi révoltante. N'en pourrait-on pas trouver la cause directement dans cette ancienne liaison qui dei deux peuples n'en faisait qu'un seul , et qui , excitant la jalousie des Anglais contre la prospérité et les venus des Américains , leur fit éprouver toutes les fureurs qu'allument lei guerres civiles?
Ils en ressentirent eux-mêmes les tristes effets ; et le ciel parut vouloir punir le majorgénéral Ross de la conduite qu'il avait tenue à Washington. La division à ses ordres débarqua, le 12 septembre ( i8i4),prës de North- Point, à treize milles de distance de Baltimore, et s'élant avancée un peu plus, après avoir emporté des rclr&nchemcns , son avantgarde fut brusquement attaquée, et le général Ross blessé mortellement à la poitrine par un tirailleur monté sur uu arbre. Le lendemain tout ce corps d'armée fut repoussé et contraint de se rembarquer après avoir perdu beaucoup de monde.
Les Anglais, toujours disposés à récompenser honorablement leurs héros et les lalcns sublimes des citoyens de leur nation , ont
( 5o3 ) érigé dans l'église Saint-Paul , à Londres , n» monument à la mémoire du major-général Rosi.
Pendant que ces événemens se passaient en Amérique, des plénipotentiaires anglais et des Etals-Unis étaient assemblés depuis plusieurs mois à (iand , ville de Flandre , pour rapprocher les deux nations belligérantes et parvenir à un heureux accommodement. Ce ne fut que le &4 décembre, veille de Noël, 181/}, que toutes les difficultés furent applanïcs, et que le traité de paix fut signé dans la maison des cidevant chartreux , dans ce même local où un Belge introduisit le premier des mécaniques anglaises , érigea la première filature de coton , et enleva ainsi à l'industrie britannique une branche importante dont il enrichit sa patrie, et dont toute l'Europe ne tarda pas à s'emparer. M. Todd , un des secrétaires et beau-fils de M. Madissou, avait invité quelques personne» notables de son pays à venir boire d'une liqueur qu'il est d'usago en Amérique de présenter le jour de Christimas, et qui s'appelle egg noy. Il était déjà midi , Vegg noy se faisait attendre , et on en fit eu riant l'observation. Tout d'un coup Y américaine boisson parut , et M. Todd s'ûcria : « Messieurs , je vous annoncé une nouvelle que je ne pouvais you*
l'Aon- >P.r
(5o4) apprendre qu'à midi : la paix est faite et vl d'èlre signée à l'instant entre l'Amérique et l'Angleterre!') Toute l'assemblée, transportée de joie , but la liqueur américaine avec un plaisir auquel elle était loin de s'attendre.
Le prince régent d'Angleterre ratifia , li a8 du même mois, ce traité de paix ave mérique, qui fut envoyé sur-le-champ à Pi mouth pour être transmis aux États-Unis pai un vaisseau lin voilier.
Celte nouvelle fut annoncée le même soir aux théâtres de Drury-Lane et de Cowen-Gar» den. Elle fut reçue avec un enthousiasme général, et les spectateurs chaulèrent lo God fttpe tàe Jiing (Dieu, conserve le roi).
Voici la stibstance du traité conclu à Gand: Art. Ier. La paix est rétablie. Tous les territoires seront rendus, à l'exception dequelqui lies. II. Cessation des hostilités dans les dél; fixés. III. Restitution des prisonniers des di côtés. 1V.I1 sera nommé des commissaires prononceront sur les îles, objets de réel; lions. Leurs rapports seront renvoyés à quelque souverain ami des deux puissances. V. Il sera nommé aussi des commissaires qui fixeront la ligne des frontières entre les Etals-Unis et le Canada. VI. Il sera nommé enfin des c jnissaîres qui établiront le milieu de la àvièi
( 5o5) Am TroffTlbjs , et qui dé tenn i néront si les lie» de celle rivière appartiennent aux Etats-Unis ouit la Grande-Bretagne. VII. Les mêmes commissaires fixeront cette partie des frontières , entre les Etats des de us puissances, qui s'étend, par eau, du lac Huron et du lac Supérieur k la partie occidentale du lac des Bois. ( L'article VIII est relatif aux attributions des commissaires. ) LX. Les hostilités cesseront avec les Indiens, qui sont rétablis dans tous les droits et privilèges dont ils jouissaient en 181 1. X. Les deux parties s'engagent à faire tous leurs efforts pour accomplir l'abolition de 1k traite des nègres. XL Les ratifications seront échangées à Washington dans quatre mois , ou plus tôt si faire se peut.
Le traité de paix ne parvint aux États-Unis que vers la fin du mois de février >8i5, et le jour même ( %a) le sénat lui donna son assentiment, et il fut signé par le président de l'Union. Le soir la ville de Washington fut illuminée. Il serait difficile de peindre l' en thousiasme de joie qu'inspira à toute l'Amérique la conclusion de celte paix , quoique cette guerre n'eût duré que trois années. On se livra dans toutes les villes aux fêtes et aux réjouissances que faisait naître cet heureux événement, et qui étaient bien plutôt l'ouvrage
( 5o6 du coeur que de pures démonstrations esi rîeures , comme il n'arrive que trop souven La guerre est un fléau si terrible pour l'iium îiité , qu'il est bien naturel de se réjouir lors qu'on s'en voit délivré. Puisse l'Amérique septentrionale n'en plus éprouver les horreui pendant un grand nombre de siècles !
Dans l'intervalle qui s'écoula depuis la signature du traité de pais à Gand et par 1 prince régeot à Londres , et la ratification du Congrès , il y eut encore malheureusemen beaucoup de sang répandu eu Amérique , sur l'Océan , et sur les lacs. Nous ne ferons mention que de l'attaque infructueuse fait pnr les Angliîs pour s'emparer de la Nouvelle- Orléans, et qui acheva de combler de gloir les troupes américaines. Celles de la Grande Bretagne descendirent sans obstacle , le 2 1 cembre, àla Mobile (petite villedelaLouisiaue' tout leur présageait un prompt succès ; maïs s'étant avancées jusqu'à deux lieues de la Nouvelle-Orléans,etmème tout auprès delà ville, elles furent complètement battues le 8 janvier 1 8 1 5 , et obligées de se rembarquer , après avoir perdu au moins 2,454 hommes , y comn grand nombre d'officiers : il faut encore ajouter la perte de deux vaisseaux de l'escadre. Le commandant en chef des troupes,
le major-général Pakenham , qui s'était mis à leur tête, fut tué^sur In crête' du glacis : il était proche parent du fameux milord tf uc de Wellington, avec lequel il avait fait avec honneur les campagnes d^Espagne 4 mais la gloire militaire trahit souvent ses plus chers favoris.
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